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CHA7ITBX gRBWICTL. 


Une mauvaise mère. 

r 

/ M, Vandei’ineer, riche négociant d’An- 
’ vers 5 venait de perdre sa femme, aussi 
aimable que vertueuse, avec laquelle il 

r 
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J 
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i 


avait passé bien des années sans aucim 
cbagiiu domestique. Elle lui laissait un 
fils, nommé Félix. La vue de cet en-^ 

* t 

faut pouvait seule le consoler de la perte 
de son épouse , et il résolut de ne 
ménager aucun sacrifice pour lui don¬ 
ner une éducation bi'illante et solide. 

Mais Félix était encore bien jeune, 
et la multiplicité des affaires ne per¬ 
mettaient pas à son père de lui don-î' 
ner tous les soins que réclamait son, 
âge. Le négociant suivit donc le con¬ 
seil de ses amis qui le pressaient de 
se remarier, afin de donner une se* 
conde mère à son fils. 

Son clioix tomba sm* la fille d’un 

* 

négociant de Gand , nommée Louise 
qui, depuis la mort de soiî père, s’était 
retirée avec sa mère aux environs dé 

I 

t ^ 

Malines , et passait pour un modèle 
de douceur et de piété. 

• > 

La première auuée de cette .luûbil 
fut heureuse, et Louise prodijjuait. ati' 



jeune Félix des soins vraiment maternels. 

Mais bientôt elle eut un fils , qui reçut 
au baptême le nom de Théodore ; depuis 
cette époque elle voua toute sa ten¬ 
dresse à celui-ci; Félix lui devint in¬ 
différent d’abord 5 et ensuite odieux ; 
elle prétendait que le père préférait ce 
dernier, que chaque jour elle détesta 
davantage. 

Cependant Félix méritait toute l’affec¬ 
tion de son père. Image vivante de sa 

mère, il était pieux et docile , intelligent 

* . 

et studieux'; ses progrès et la bonté de 
son cai^actère lui avaient concihé restinie 
et Tamitié de ses maîtres et de ses con¬ 
disciples . 

Il avait iDien remarqué que sa belle- 
mère le baissait ; mais il n’en continuait 
pas moins à lui témoigner les mêmes 
égards que si elle eût été sa propre mèx’e. 

Théodore , gâté par sa mère, n’avait 

+ * 

aucune bonne qualité ; sa paresse désolait 

+ 

ses-maîtres; son caractère hautain et 



capricieux le faisait détester de ses caiiia- 

* 

rades ; et, quand on se plaignait de lui sa . 
mère prenait hautement sa défense, et 
poussait la déraison jusqu’à jeter tous 
ses torts sur ses maîtres ; aussi iie se cor- 
i*igeait-il - en rien, et ne faisait-il aucun 
progrès• 

M, Vandermeer était bon, mais très- 
faible ; ses affaires l’olDligeaient d’ailleurs 
à de fréquentes absences, il ne pouvait 

guère veiller sur l’éducation de ses fils;., 

■ 

Obligé de s’en rapporter uniquement à 
sa femme, il pensait qu’elle les con¬ 
fondrait dans un meme amour et n’é— 
tablirait pas entre eux d’odieuses distinc- . 
tiens. Hélas I Quelle fut son erreur! Que 

h 

de larmes devait lui conter dans la suite 

* 

cette aveugle confiance ! Sa nouvelle épou- ; 
se n’avait rien de généreux dans l’ame ; 
livrée à des passioiis basses et haineuses 
elljB devait plus tard faire le malheur de 
son mari, et ruiner ses plus belles es- î 
pérances. 


(loaoftonoonoooonooooôOAOooAnooooooooooftOODOoooooooooQUOo 


CBAVITRE ÎI, 


L*innocence perséctifée. 


Non content de haïr et de persécuter 
Félix, madame A^andermeer voulut aussi 
lui ra vir ralFection de son père, et elle y 
parvint. Appliquée sans relâche à dissimu¬ 
ler les defauts de Théodore, et à lui 
prêter des qualités qu’il n’avait pas , elle 
ne cessait deamircir Félix qu’elle accusait 
d’hyprocrisie et d’indifférence, ou plutôt 
de haine pour elle, et même pour son 
père. Celui-ci refusa d’abord de la croire ; 
il l’accusa de prévention et d’injustice; 


mais 5 à force d’adresse et de persistance, 
elle finît par le persuader. 


Félix s’était consolé jusqu’alors de la 
haine de sa Lelle-mère, en pensant que 
son père le chérissait ; mais quand il vit 
que 5 trompé par les calomnies de cette 
méchante femme , son père lui retirait sa 
tendi'esse, le bon fils éprouva la plus' . 
juste et la plus vive douleur. ' 

-t- 

Un autre enfant que Félix aurait usé. 
de représailles, et rendu haine pour' " 
haine ; mais, malgré sa jeunesse ^ il 
possédait déjà la résignation chrétienne ; 
il prit la généreuse résolution , et Dieu lui 
donna la foxxe , de supporter sa croix avec 
patience. 


D avait alors treize ans, et il devait 
s’approcher pour la première fois de la 
sainte table. Le curé de la paroisse i . 
qui était le confident de ses peines , 

T* 

profita de cette circonstance pour Faffer- . 

■ J 

mir dans sa résolution, et Félix se crut 

^ * * 


trop heureux de pouvoir partager Ta croix 
de son Sauveur, et pratiquer fcette belle 
maxime qui nous engage à aimer même 
nos ennemis. 

^ w 

Le digne ecclésiastique essaya pourtant 
de dissiper les préventions du père contre 
son fils aîné , il ne put y parvenir ; ma¬ 
dame Vandei'ineer avait ti'op bien su ca¬ 
lomnier le pauvre Félix. 

Outre les injustices de sa belle-mère 
et l’indifférence de son père , il avait en¬ 
core à supporter les mépris et les mau¬ 
vais traitements de Théodore. Cedei’nier, 
quoique plus jeune de deux ans, prenait 
sur lui une autorité révoltante , se plai-^ 
sait à le tourmenter, et l’accusait de tout 
le mal qu’il faisait lui-même. 

P 

Félix am'aitpu facilement repousser ces 
accusations ; mais sa piété le portait à les 
supporter avec patience, et il n’avait aucun 
espoir d’obtenir justice de son père, que 
rien ne pouvait plus détromper ; il souf* 


frait en silence, et chaque jour M. Van- 
dermeer prenait de lui une plus mauvaise 
opinion, 

Ce n’ctait point encore assez pour sa 
mai'atre : elle voulait rt%igner de la 
maison, et Toccasion s’en présenta enfin, 
XJn frère de M. Yandeianeer, curé d’un 
village voisin de Bruxelles, ayant appris 

_ 4 

du confesseur de Félix la position cruelle 
de ce vertueux enfant, et désespérant 
d’éclairer sou frère, prit le parti de 
demander qu’on lui envoyât son neveu 
pour l’élever au presbytère. Il eut l’a¬ 
dresse de s’adresser à madame Vander- 
meer , qui fut enchantée de cette proposi¬ 
tion , et détermina sans peine son mari à 
l’accepter. 



OOOOOOOOOOOOOOOOOAOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOnOOnODOOOOOOOO 


f 


CRAVXTRE' IZX. 
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Vnû première séjyaration. 


A Vinstant de partir, Félix vint faire 
ses adieux à son père et à sa belle-mère, 
et leur demander leur bénédiction. Ma¬ 
dame Vandermeer désirait abréger cette 
scène touchante qui pouvait amener une 
réconciliation entre le père et le fils ; son 
Ijeau—frère la prolongea à dessein. 

Lorsque Félix s’agenouilla devant son 
père, celui-ci, avant de le bénir, lui donna 
d’abord quelques avis sur la manière dont 
il devait se conduire. )> Je te recommande 
surtout, dit-il en finissant, de quitter 


r r. 




cette humeur chagrine qui a causé tanjC 
de mésintelligence entre ton frère et toi, 
et qui t’a attiré tant de reproches de tes 
parents. 

Mon père, répondit respectueusement' 


*■ ■> 


Félix, 


ieu m’est témoin que je suis 


innocent des torts qu’on m’a imputés ; 
la conscience de Théodore peut le lui 
dire; néanmoins je lui pardonne. Hélas!- 
Il n’est pas le seul qui m’ait noirci dans 
votre esprit ; j’espère qu’mi jour vous 
me rendrez justice. » 

Pendant que Félix parlait ainsi, ma¬ 
dame Yandermeer, rouge de honte et de 
dépit, feignait de cacher ses lannes , et' 
le maintien de Théodore témoignait son 
impatience d’être enfin débarrassé de son 
frère, 

M. Yandermeer était profondément' 
ému; il pensait que Félix pouvait bieitj 
avoir dit la vérité ; mais, subjugué commé^- 
iir était par son épouse', il crut satisfaire; 
à tout, en éloignant son .fils', et ’én Jais— 


J.r; 
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sant croire à sa fenime qu’il ne lui trou-^ 
vaît aucun tort* 

Après avoir reçu la bénédiction pater¬ 
nelle , Félix alla se prosterner devant sa 
belle-mère ; elle lui imposa les ' 
sans prononcer une seule parole* 

Théodore reçut avec une égale indif- 

* 

férence les embrassements de son frère. 

Ce fut malgré sa femme que M. Yaii- 
dermeer accompagna Félix et son oncle 
jusqu’aux portes de la ville. Comme on 
allait se séparer : Mon père , dit Félix, 
mon cœur souffre de vous quitter, mais 
j’obéis à votre volonté, et j’espère revenir, 
un jour digne de votre tendresse ; je vous 
aimerai toujours ; j’aimerai aussi la mère 
que vous m’avez donnée ; je prierai pour 
vous et pour elle j afin que le Seigdéur 
vous comble de ses bénédictions. Je tâ¬ 
cherai, par mon travail et mes succès , de 
vous faire oublier les torts que j’ai eus 
envers vous, et dont je vous demande 
pardon de nouveau. Des larmes abondan- 


] 




1 



tes interrompirent ici Félix ; son père, 
tx'op éniu pour lui répoxidre, le serra 

entre ses bras ; et, s’étant détourné pdiir 
cacher ses larmes , il rentra dans la ville 5 

tandis que Félix et son oncle prirent le 

chemin de Bruxelles. 


ooooooooooûooooooooooooooooooonooooooQooooûooaoooooonoo 
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CHAPITRE IV. 

r 


Une bonne éducation, source d^tine belle 
, vocation. 

M. Tabbé Yandermeer, animé de Tes- 
prit de Dieu, n’avait d’autre ambition 
que celle de gagner des âmes à sou divin 
- maître ; il avait déjà plusieurs fois refusé 
des dignités auxquelles l’appelaient son 
mérite et les vœux des amis de la rein 


glon. Il s’était lié si étroitement avec ses 
ouailles qu’il ne pouvait s’en séparer. 
Aussi était-il universellement chéri et 
vénéré; chez lui tous les pauvres trouvaient 
des secours, tous les affligés des consola¬ 
tions . 

'î'’ 

Malgré la douleur qu’il éprouvait de se 
voir pour ainsi dire banni de la maison 
paternelle, Félix ne tarda pas à se félici¬ 
ter de sa nouvelle position, et il résolut 
de mettre à pi*oGt la faveur que le ciel lui 
accordait, en le confiant aux soins de 
^on oncle. Celui-ci eut bientôt gagné 

t 

oute la confiance de FéHx, c|ui ne le 
considéra plus que comme son père. 

Voici comment le neveu employait son 
temps: en toutes saisons il se levait à 
cinq heures et demie du matin ; après sa 
prière, il lisait quelques passages de la 
sainte Ecriture ; puis il entendait la 
messe, et la servait lui—même avec une 
ferveur dont son oncle était édifié. Ensuite 
il se mettait à l’étude. Le bon curé , versé 


•h 
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également ' dans les langues grecque' et 
latine, le dirigeait arec une rare intel- ; 
ligence. Félix utilisait même le t-emps des 

•I 

récréations soit en se livrant à des'conversa- 

% 

tions instructives avec son oncle, soit en 

■i 

cultivant des fleurs destinées à parer l’au- - 
tel, ou des plantes curieuses, dont la con- V 
naissance le préparait à Fétude de la bo¬ 
tanique. Il se faisait aussi un plaisir d’ac¬ 
compagner le bon pasteur, lorsque celui- ' 
ci allait visiter les pauvres et les malades , 
leur portant des seconrs et des consola- > 
tions, 

M. le curé avait auprès de lui une vieille 
et respectable tante qu il honorait comme 
sa mère. Cette dame, toucliée des 
bonnes qualités de Félix, dont elle avait 
appris rbistoire, le prit bientôt en affec¬ 
tion , et lui prodigua autant de soins que 
s’il eut été son propre enfant. 

Félix montrait beaucoup d’intelligence 
et encore plus d’application ; aussi faisait- 
il de rapides pi’ogrès ; le Seigneur bénissait 
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ses efforts, paixe que cet aimable enfant 
n’avait ni orgueil, ni ambitiori, et qu’il 
ne songeait qu’à plaire à Dieu et à ses 
parents. Outre la prière du matin et du 
soir 5 il ne se mettait jamais à l’ouvrage 
sans avoir invoqué les lumières du Saint- 
Esprit. Tous les mois il communiait ; ces 
jours solennels oùil recevait son Créateur 
étaient pour lui des jours de fête cju’il cé¬ 
lébrait en distribuant aux pauvres les 
épargnes faites sur le petit fonds destiné à 
ses menus plaisirs. 

Il écrivait souvent à ses parents, aux¬ 
quels il donnait sur ses études et ses pro¬ 
grès tous les détails qu’il croyait propres 
à les intéresser ; mais ceux-ci ne lui ré¬ 
pondaient pas toujours. Plus rarement 
encore il trouvait au bas des lettres de 
son père quelques lignes insignifiantes de 

I 

sa beil e—mère , et il remarquait aloi's que 
le style de M. Yandermeer était beaucoup 
moins affectueux, ce qui prouvait que le 
négociant croyait devoir cacher à sa fem- 


me la tendresse qu il conservait pour son 
fils. 

Félix avait aussi écrit deux ou trois 
fois à son frère ; niais, comme les lettres 
restaient toujours sans réponse, il se con¬ 
tenta par la suite de lui faire présenter 
scs amitiés par son père. 

Le bon curé comprit alors mieux que 
jamais que la faiblesse de son frère était 
incurable ; que madame Vandermeer dé¬ 
ciderait seule de la fortune des deux en¬ 
fants , et qu’il fallait assurer à Félix un 
sort indépendant du caprice de cette inc- 
cbante femme. 

Il s’appbqua donc à mettre Félix en état 
de choisir une carrière, et de la suivre 
avec succès; il l’exhorta souvent à deman¬ 
der les lumières du ciel pour le guider 
dans son choix, et lui-même priait le 
Saint-Esprit de l’éclairer. 

Bientôt il eut le bonheur de remarquer 
que Félix témoignait un goût particulier 
pour l’état ecclésiastique. Néanmoins, crai- 


giiant'de se tromper sur la rentable voca¬ 
tion de ce jeune homme, il ne fit l’ieu' 
pour le pousser dans celte voie, quoi¬ 
qu’il brûlât de l’y voir entrer. « Prions , 
lui disait-il souvent ; il faut que ce soit le 
Seigneur qui te guide, car, selon la pa¬ 
role du Sage : Qui pourra savoir la 
volonté de Dieu, s’il ne la sait lui—méuie 
par l’inspiration de son esprit.» 


oooooûoooo:}oooonoooùoooooooocooooooooooooooaooooooon»onoo 


CHAPZTRS V. 


Patience et résignation 


Félix venait d’atteindre sa dix-huitiéme 
année j'" et d’achever sa rhétorique. C’était 
’époque à laquelle son oncle l’avait tou- 
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jours renvoyé pour le choix d’un état. Lé 
jour de l’Assomption, il communia’ avec 
plus de ferveur encore qu’à l’ordinaire; 
et après avoir imploré l’assistance de Jésus- 
Christ et de la sainte Yierge , il se mit 
à réfléchir sur tout ce que lui avait dit 
son onche, relativement aux différentes 
carrières qu’il pouvait embrasser, et tou¬ 
jours une voix secrète lui conseillait de 
renoncer au monde, et de se vouer tout 
entier au service du Seigneur, 

Son oncle l’attendait sous un bosquet 
du jardin qui entourait le presbytère; il 
y alla.. Sa fi gure était rayonnante, ses , 
yeux respiraient le feu dont son âme était 
embrasée ; et s’asseyant à côté du vénéra¬ 
ble curé, il lui dit : « Mon cher oncle, 
j’ai suivi vos conseils; j’ai prié le sei¬ 
gneur et la Sainte Vierge de m’éclairer ; 
j’éprouve plus que jamais le besoin de 
me coxisacrer à Dieu; je sais toutes les 
conditions qu’exige le sacerdoce , et je 
persiste encore dans mes premières inten- 






tîoiis ; il faut être saint pour approcher 
du Saint des saints ; mais j’espère en la 
grâce de celui qui autrefois a changé les 

apôtres en des vases d’élection.» 

Monsieur l’cdDbé Yandermeer, ne dou¬ 
tant plus de la volonté du ciel, serra son^ 
neveu entre ses bras avec l’effusion de la 
joie la plus vive.» O! mon enfant, lui 
dit-il, je te remercie de la bonne nouvelle 
que tu viens de me donner, et je te félici¬ 
te sincèrement de ton choix ; si je aie 
t’ai pas moi-même exhorté à prendre cette 
louable résolution, c’est qu’il fallait selon 
moi, que la grâce seule déterminât ta 
vocation; mais aujourd’hui je vois que 
le Seigneur t’appelle au service de ses au- 
tels; courage donc, mon enfant, continue 
à te rendre digne d’exercer le saint minis¬ 
tère : Notre Sauveur a dit : Heureux le 
serviteur que sou maître en arrivant 
aura reconnu fidèle à son devoir! il le 
comblera de richesses, et le fera entrer 
dans sa gloire. 
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Félix éprouvait la joie la plus vive; 
mais tout à coup une morne tristesse se 
répandit sur ses traits. Son oncle lui de¬ 
manda la cause de ce cliagrin suJjit. Ah ! 
répondit le jeune homme, il n’est que 
trop légitime! Dieu m’appelle à lui, je le' 
sens ; mais je tremble que ma belle-mère 
n’empêche mon père de m’accorder son 
consentement. Elle a sur lui tant d’em— 
j^ire ! et je connais la haine insurmontable 
que me porte cette femme capricieuse. 

— Tranquillise-toi mon ami, répondit le 
bon curé ; cela me regarde, et je vais à 
l’instant même écrire à tes parents. Il n’y 
a point de temps à perdre, puisque tu 
vas cette au née suivre le cours public de . 
philosophie qui doit te préparer à l’étilde 
de la théologie. 

La réponse du père ne se fitpas atten- 
di'e, ronde la reçut et la lut tout ]3as en 
présence du jeune homme, tremblant 
d’espérance et de crainte. 

—^Eh bien ! mon enfant, lui dit le curé, 




> 


V ^ 






le Seigneur veut encore éprouver ta ré¬ 
signation;.ton père te trouve trop jeune 
pour prendre une aussi grande détermi¬ 
nation ; il veut lui-mênae éprouver ta 
vocation, avant de te donner son conseil—^ 

■V * 

teinent, il te rappelle auprès de lui. 

Cette nouvelle fut pour Félix un coup 
de foudre ; il se jeta dans les bras de son 
oncle 5 en fondant en larmes. Mon enfant, 
lui dit le vénérable curé, c’est aujour¬ 
d’hui qu’il faut montrer du courage et de 
la résignation. Le monde où tu vas ren¬ 
trer n’aura ni charmes ni dangers pour 
ton âme , déjà livrée tout entière à notre 
sainte religion , et lorsque ton père aura 
bien reconnu ta vocation, il ne pourra 
plus te refuser son consentement. 

Mais FéUx connaissait trop bien sa ma¬ 
râtre pour espérer que l’épreuve à laquelle 
on allait lé soumettre fut d’aussi courte 
durée que l’espérait son oncle. 

Le pauvre jemie homme resta encore 
une semaine au presbytère, puis il repiât 


le chemin d’Anvers. Le bon curé l’aurait 
ramené lui—même à la maison paternelle'; 
mais il ne pouvait différer le départ, et 
ce jour-là il attendait la visite de son 

-i ^ 

arclievêque. 

Après les plus touchants adieux, Félix 
partit du presbytère , muni d’une lettre 
dans laquelle son oncle donnait à son père 
les plus sages conseils. 

. A mesure qu’il s’éloignait de cet asile 

P 

de la pieté, de la paix et du vrai bonheur, 
son cœur se serrait davantage , sa poitrine 
se gonflait de sanglots , il lui semblait qu’il 

allait étouffer. Au bout d’une centaine 

« 

de pas, ne pouvant plus avancer, il se 
retourna, et revit cette simple demeure 
où il avait été si heureux, et qu’il quittait 
peut-être pour toujours. Alors ses san¬ 
glots éclatèrent, et un torrent de larmes 
inonda son visage. Puis, ayant prié le Sei¬ 
gneur de soutenir son courage, il conti¬ 
nua son chemin, et se consola un peu en 
se rappelant les dernières paroles de son 


oncle:» Va, mon enfant la Providence n’a 
jamais aLandonné ceux qui recourent à 
elle, et celui qui espère en Dieu ne sera 
poinVconfo ndu. » 

OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOQDOOOOOÛOOOOOOOOO 


CHAPrrxLs VI. 


Tendresse hypocrite. 

En aiTivant à la maison paternelle, le 
cœur de Félix battait de crainte et d’es¬ 
pérance , car il aimait ses parents, quoi¬ 
qu’il n’en fût pas aimé. Théodore lui 
montra une amitié qui le smprit, et sa 
belle-mère courut l’embrasser avec de 
telles démonstrations qu’il en fut tout 
rassuré ; il pensa même que si dans son 


* 

enfance il n’avait pas toujours été en* 
bonne intelligence avec sa mère et soii 
frère, les torts pouvaient être en partie de 
son côté, et déjà il remerciait le ciel de* lui 
faciliter ainsi une réconciliation qu’il dési¬ 


rait ardemment. 

Sa mère et Théodore voulurent savoir 
comment il avait vécu et tout ce qui lui 
était arrivé depuis leur séparation ; et ils 
récoutèreut avec toutes les marques du. 
plus vif intérêt. 

—Mon fils J lui dit Louise ^ je te félicite 
d’avoir si bien employé les dernières 
années de tes études ; tu feras honneur à 
ton père ; il désire qu’avant d’embrasser, 
l’état sublime auquel tu aspires tu voies 
le monde J afin de connaître les hommes. 

Félix n’osa pas demander d’explication; 
s’étant retiré dans sa chambre et proster-^ 
né au pied de la croix, il épancha ainsi 
son cœur devant Dieu : 

Seigneur, écoutez ma prière ; et 
calmez mes alarmes; vous m’appelez à 
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votre service, ô mon Dieu ; comme autre¬ 
fois Paul sur le clieinin de Damas, j’ai 
entendu votre voix au fond de mon âme , 
mais que puis-je sans votre grâce ? Que 
puis-je si vous ne levez vous-même les^ 
obstacles qui me séparent de vous ! O 
mon Dieu , soyez vous-même mon appui, 
ma défense. Le monde va peut-être m’of-^ 

frir ses plaisirs fragiles et passagères ; je ne 

■ 

désire que les chastes délices dont vous 
inondez les cœurs qui vous aiment ; un 
seul jour passé à l’ombre de vos talrerna— 
des me paraît préférable à im siècle 
entier de joies terrestres et grossières. En¬ 
fant du ciel, je répudie tout autre héritage 
que le ciel. Pardonnez-moi, ô mon Dieu, 
rimpatience que j’éprouve de me consa¬ 
crer pour jamais à vous ;le feu sacré qui me 
dévore, c’est vous-même qui l’avez allumé. » 
Après cette prière courte, mais fei’vente, 
il se releva, animé d’un nouveau courage, 
résolu de sc soumettre avec ime entière 
résignation aux volontés de ses parents, 


et d’attendi’e que le Seigneur les disposât à 
lui permettre de suivre ses pieux désirS. 

M. Vandermcer ne rentra que le 
soir; Félix com’ut au-devant de lui., 


espérant que son père l’accueillerait aussi 
bien que sa belle-mère et Théodore. 
Quelle fut sa surprise j sa douleur, lorsr 


que son père qui, lors de son départ, l’ar 
vait quitté avec tant de regrets répondit 
à peine à ses caresses ! 

Ce changement ne tarda pas à s’expli¬ 
quer. Sa mère et Théodore entrèrent daiis 


la chambre de M. Vandermeer. Louise ; 

J- 

quand elle en sortit, parut moins ten¬ 
dre , et s 6 n fils daignait à peine parler 


à Félix. Ce dernier comprit aussitôt qû^ 
^’on tramait contre lui quelque complot 
dont on croyait avoir assuré le succès. 


Dans cet entretien avec son père, il n e put 


obtenir de M. Vandermeer aucun éclair¬ 


cissement 5 et l’inquiétude qui le tour¬ 
menta toute la nuit ne lui permit pas de; 
fermer l’œil un ^eul instan t. , >} 


OQOOOÛOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOCOOOQOOOOOOOOOOOODOOOOO 


CHAfflTXLE VII. 

¥ 


TJinnocence sacrifiée à la haine. 


M. Vanegliem, frère de la pi'emiè— 
re femme de M. Vandermeer, était un 
riclie armateur d’Ostende* Célibataire déjà 
très^avancé en âge, il désirait laisser sa 
fortune à un des meinlDres de sa famille. 
Son humeur bizarre et chagrine et son 
caractère méfiant avaient éloigné de lui les 
meilleurs capitaines qui eussent conduit 
son bâtiment , Tun des plus beaux des 
Pays-Bas; et, j)our avoir quelqu’un qu’il 

pût garder, il;voulait prendre un parent qui 

». 

lui restât attaché, du moins par l’intérêt. 


Étant venu à Anvers dans le courant - 

I 

de Vannée, il avait proposé à son beau- 
frère de lui donner un de ses enfants, 
qu’il se proposait de préparer à la double 
profession de négociant et de marin. 

Monsieur Vandermeer reçut cette pro¬ 
position avec d’autant plus de plaisir que 
sa fortune commençait à décliner, et qu il 
pouvait, en acceptant cette, offre, assurer 

*wm 

le sort de Vun de ses fils ; il promit donc a 
son beau-frère de satisfaire son désir 
avant le prochain départ du batiment. 

Il pensa à Théodore , et il croyait faire 
grand plaisir à sa femme; mais, après le de- 
part de son beau-frère, ayant communiqué 
son projet à Louise , elle ne Vécouta qu’avec 
surprise et indignation. Comment, Mon-, 
sieur, s’écria-t-elle , vous prétendez m’ar- 
raclier mon enfant, et le jeter dans une 
carrière remplie de fatigues et de périls ! 
Non , je ne le laisserai pas sacrifier à votre 
Félix. Votre fortune a diminué, je le sais; 
mais l’ordre et l’économie peuvent lare- 


"I. 


« 
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V 

■ 

tablir, elle peut suffire .à votre fils et au 
îuien ; et, fussions nous-mêine réduits à 
la misère, je ne consentirai jamais à faire 
un marin de mon Théodore. 

Pour apaiser sa femme, M. Vandermeer 
promit de lui laisser son Théodore. Cepeu-"^ 
dant il avait donné sa parole à son beau- 
frère , et il craignait de voir échapper 
son riche héritage, déjà convoité par une 
vieille parente de rarinateur dont el!e 
était la gouvernante. 

La vie aventureuse de marin était clu 
goût de Théodore ; mais, n’ayant puYahi— 
cre la répugnance de sa mère , et voulant 
du moins éloigner son frère, il entreprit 
d’engager 31, Vandermeer à envoyer 
Félix à son oncle ; il voyait à cela deux 
avantages ; d’abord il se délivrerait de 
l’objet de sa haine, et puis il jetait ce 
frère détesté dans une carrière opposée à 
ses inclinations. Il s’y prit avec assez d’a¬ 
dresse pour tromper 3T, Vandermeer , et 
lui persuada qu’il [ne parlait que dans 


Tintérêt delà famille et de Félix lui-iiiêni^, 

^ * il 

Ce négociant alla aussitôt en pailer' â 'sa 
fepnne , qui cette fois ne fit aucune* bbjeè- 

J ji- ^ 

tion, et trouva très-sage et très-avantageiix 


I T- 


poui’ Félix un projet qu’elle trouvait 'dé-. 
raisonnable et odieux quand il s’a^ssait 
de Théodore. 

I 

Ce fut vers ce temps que M. Yander-^ 

4 

ineer reçut de son frère la lettre dans la- 
quelle celui-ci proposait de compléter les 
études de Félix , et de le préparer à rece¬ 
voir les ordres sacrés. 

En rappelant son fils sous prétexte de 
s’assurer par lui-même de sa vocation, 
le négociant n’avait d’autre dessein que 
de l’envoyer à Ostende, 

Il est maintenant facile de compi’en<fi*e 
la joie de Théodore et de sa mère à l’ai;- 
rivée de Félix, et 1 extrême réserve de 
son père, X’indifféreiiçè de M. Yandér- 
meer n’était qu’apparente ; d’après les 
rapports cle son fi ère, il avait reconilu 
tous scs anciens' torts envers ce fils yér- 



tueux 5 il lui avait rendu toute sa tendres¬ 
se, et il aurait voulu le garder près de lui; 
mais sa femme avait pris sur lui trop 
d’empire ; de peur de la lieurter, il sacri¬ 
fiait encore le pauvre Félix, et n’osait 
arrêter ses regards sur cette innocente vic¬ 
time. 


OÛOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOÜOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOO 


CHAPITRE VIII. 


Une seconde séparation. 


Le lendemain de l’ari’ivée de Félix, 
son père le fit appeler ; il avait fermé les 
jalousies de sa chambre afin de cacher son 
émotion. « Mon cher fils , lui dit-il, d’une 
voix ti'einblante , je sais que tu désires em¬ 
brasser l’état ecclésiastique, et je vois 


dans ce vœu une nouvelle preuve de ta:, 
piété. Pourtant des raisons graves m’èm- 
pêclient de te donner mon consentement j 
et je ne doute pas de ton obéissance ; j’ai 
sur toi d’autres vues : ton oncle d’Osténdé 

■t- 

est déjà bien avancé en âge ; il désii'e ^ 
qu’un de ses neveux se consacre à la ma¬ 
rine , conduise son navire , Faide dans son 
commerce, et devienne Fliéritier de son 
immense fortune. Tu sais, mon cher fils, 
combien la nôtre diminue depuis quel¬ 
ques années, et combien il est urgent delà 
relever. Quand, après sa mort et celle de 
tes parents, tu seras maître de toi, rien ne 
t’empêchera de suivre alors Fimpulsion 
de ton cœur ; tu auras la satisfaction 
d’avoir rempli les vues de ton père , et 
en mourant j’aui'ai celle d’avoir assuré ton 

bonheur et celui de ton frère. >» 

■ 

Félix ne s’attendait pas à une pareille 
proposition. Mon père, répondit-il, quand 
il fut revenu de sa première suiprise, je 
vous remercie d’avoir pensé à mon avenir; 



jiiais permettez-moi de vous faire observer 

que je nie sens destiné à une tout autre 

* 

carrière; celle-ci convi^endrait mieux, je 

P 

crois, au caractère ardent, et à la santé ro¬ 
buste de Théodore ; moi , j^ai toujours été 
faible et délicat, et vous savez que la mer 
fait beaucoup de mal. 

— Eh bien! repartit M. Vandermeer, 
ta santé s’alFerinira comme celle de tant 
d’autres, qui sont entrés faibles et chétifs 
dans la maiîne , et qui sont devenus des 
hommes vigoureux; et puis ou s’accou^ 
tume à la mer comme à tout. 

— Mais, mon père, reprit Félix , je suis 
siir que Théodore accepterait avec joie la 
profession que je redoute. Ayez la bonté 
de lui en pailer ; il sera charmé de trou¬ 
ver une si belle occasion de faire prompte- 

P 

ment une si' grande fortune, et moi, je 

n’aspire qu’à me vouer au service du Sei¬ 
gneur . 

'— Ton frère, répliqua M. Vandermeer, 
ne peut point quitter sa mère ; des raisons 



que je ne puis te dire ne me permettéiit 
pas de l’éloigner d’elle ; mais rien iïé 
t’empêclaera de t’arranger avec lui uil 
jour, et alors tu suivras ta vocation, 

M. Vandermeer se tut ; la voix lui 
manquait, et de profonds soupirs s’e-^ 
cliappaient de sa poitrine. Félix profita 

de cette pause solennelle pour élever son 

* “ ' ■ 

âme vers l’Eternel, et lui demander ses 
lumières et saforce, » Mon père, dit-il enfin, 
je gémis de ne pouvoir concilier ensemble 
mon vœu le plus cher et mon amour 
pour vous ; mais j’espère qu’un jour le 
Seigneur, touché de ma résignation, 
mettra un ternie à T épreuve à laquelle 
il lui plaît de me soumettre ; je suis prêt 
à vous obéir. 

■y 

Ah ! Félix, s’écria M. Vandermeer, 
de quel poids tu soùlages mon cœur ! » et 
il embrassa son fils en versant des larmes 
de tendresse et de regret, 

I 

Madame Vandermeer apprit cette nou- 
velle de son epoux , et cette femme hâi- 
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■ 

lieuse n’eut pas même la délicatesse de 
modérer les transports de sa joie en pré¬ 
sence de son mari, qu’elle avait trop bien 
asservi à ses. volontés pour avoir besoin 
de le ménager. Elle fit sur le champ tous^ 
les prépai'atifs'du voyage, car il lui tar¬ 
dait de voir partir Félix. Pourtant elle 

et Théodore s’appliquèrent encore à lui 

« 

montrer une tendresse hypocrite, tant 
ils craignaient que lui ou son père ne 
changeât d’avis ! 

Le jour du départ, Théodore et sa mère 
affectèrent une extrême affliction. M. 
Vandermeer ne pleurait pas , mais à la 

t 

tristesse de son visage, à son agitation 
convulsive, Félix reconnut aisément que 
son père éprouvait la plus vive douleur. 

. Après avoir pris conge de sa mère et 
de son frère, avec une indifférence qu’il 
ne chercha pas à dissimuler, il sentit son 
cœur se briser, quand il reçut le dernier 
embrassement de son père, 

—Mon père, lui dit-il, j’espère que le 


f 









sacrifice que je vous fais de mes plùs 
clicres inclinations sera agréable au Sei^. 
giiéur, et nous attirera à tous les deux 

4 

les bénédictions que je ne cesserai de sob 
liciter pour vous. De loin comme de près 
je vous aimerai toujours, je vous sem 
toujours aussi soumis ; priez pom’ nioi'j 
mou père, afin que le ciel me protège au 
milieu des dangers de Tâme et du corps 
que je vais affronter ; je prierai aussi pour 
vous, et je demanderai à la divine provi¬ 
dence la grâce de vous conserver jusqu’à 
rheureûse époque où je me présenterai à 
vos regards revêtu d’un costume plus 
noble que celui de marin, et d’une di¬ 
gnité plus honorable aux yeux des lioni- 
mes et des anges, que celle de capitaine 
de navire. 

— Mon fils, il faut tout espérer de 
celui à qui tout est 
tels que nous sommes, nous devons sou¬ 
vent céder a la nécessité. Que le Seigneur, 
te guide dans toutes tes entreprises, et. 


possible ; faibles mor- 


■h 





qu’il te ramène en des temps meilleurs 
entre les bras de ton père. 

Monsieur Vanderineer embrassa encdre 
une fois son fils ; quand Félix fut parti, 
il alla s’enfermer dans sa chambre, et y 
resta sans vouloir parler à personne. 


OODODOOOOOOOOOOÛO'OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOQÛOOOOOOOOODOOOOOd 


CHAPITRi: XX. 


Une co7Uolaîion. 


Félix arriva quelques jours après à 
Ostende; son oncle le reçut avec une 
tendresse peu naturelle à un homme uni¬ 
quement occupé d’accroître sa fortune, et 
habitué depuis son enfance à toutes les 
émotions de la vie de marin* Aussi Félix 

2 


ne p 4 'it-il point le diange ^ et la 
mi ère vue il le jugea tel qu il était, 
à-dire comme un lioinine qui fait éojx 
dieu de son argent, et qui ne- craint pas 
de sacriflèr toüt à .sa ciipidité; ^ 

M. Vanegliem ignorait les goûts dit 
neveu qu’on lui envoyait. Son beau- 
frère 5 sans nommer Théodore , lui ^ eri 
avait parle comme d’un jeune homme 
ardent, pour qui les aventures et les dan- 


' * ■- * 

gers de la mer devaient avoir beaucoup de 
charmes. M. Vaneghem, prenant Félix 

't 

pom', celui qu’ôii lüi avait proposé, 


se plaisait à vanter la carrière brillante 
qu’il allait parcouiii* ; et son neveu, ne 
voulant pas le brouiller àvec sa famille , 
ne chercha point à le détromper, et sem- 
]jla même entrer dans ses vues et applau¬ 
dira ses idées. ., ; 

•m. 

— Mou ami, lui dit l’armateur d’un 
ton moitié boiu’ru, et moitié flattem’i, 
tu vas débuter par une course un peuf 
longue ; je t envoie en iUuériqiie. Une 


I 




fois émbârqüé tii ilê réVerrâs là terre 
qtfaux Êtàts-Ünis : il faut naviguer 
étudier pour mériter le poste qùè je te 


destine. Tu 


avec un capitaine aussi 


instruit que brave , auquel je t’ai déjà, 
fécoinixiandé patlictllièreilient. Jé vôu^ 
drais té voir càpable dé coillîliaùder iîîoii 
bâtiïilent, tu participerais âü profit ; îiïais 
tü as tout à apprendre ; àfànt de tôm- 
màiider il faut savoir obéir , ët pour celà 
pasâer par tous les grades. Tü d’abord 
être simple matelot ; les éômiiïencènîèhtà 
seront tiii peu ritdés, et püis tu veri'as 
qii’avec de la raisôn et dü cout'age ou s’ha¬ 
bitue à tout. Üiî jolir, tu t’applaudirai 
d’avoir fait tin pareil appreiitièsagé , et tu 
sentiras niiéüx le prix dés richesses ^üànd 

Æ 

tu les auras ac'ijuises à foi’cé de trâ’vâui 

et dé périls. ' 

* ¥■ 

Le lendemain de soi! ariavce à Osteîîde, 
il reçut là répdnsé de son oiïclé lé ëuré, 
à une léftre qü’il lui avait adressée âvàitl 
^ôn dépàftd’AüŸérsî, et dàfis là^pt^lê il 


exprimait les projets de, son père k son 
égard ; voici comme cette réponse étai^ 

’ L ^ 

conçue : 


* M-\ m ^ 

« Mon cher neveu, ’ 

• - t , ■ 

— V 

I 

- - 

« Ta dernière lettre m’a causé eû 

_ ^ -1 ^ 

« jnême temps beaucoup de chagrin et de 
.» joie. J’y ai vu cette résignation sainte 
» qui nous_ console et nous soutient dans 

H 

» toutes nos tribulations. Tu devais obéir 

4 

» à ton père ; je te félicite de l’avoir . 
» fait ; il est faible, mais il t’aime toujours,; . 

» et quoiqu’il contrarie ta pieuSc vocation; 

» sois sûr qu’il ne sera jamais heureux 
» que de ton bonheur. Continue, mon 

1 - 

» enfant, comme tu as commencé ; par- 
M donne à ceux qui s opposent à tes loua- 
» blés projets, ils ne savent pas de quels 
» biens ils te privent. Plaiîis-les, et abne-les 
« toujours, l’un comme ta mère, l’autre 
)) comme ton frère. Que ta résignation soit . 
>» maintenant plus entière que jamais. Lie , 
» Seigneur t’en récompensera en te per-^ 



i 


N 
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4 « 

ï> mettant un jour d’entrer dans là voie 
)> sainte où t’appelle ta piété. 

» Jésus-Christ dès son enfance aurait 
» pu prêcher la parole de son Père, et 
» cependant il consentit à passer trente'^ 

» ans dans le silence et l’olDscurité. Tu es 

» 

ï> encore j eune, un long avenir t’est réservé 
» sans doute ; et, loin de perdre pour at- 
ï> ten^’e, tu apprendras à connaître les 
» hommes, leurs faiblesses et leur misère. 

H Alors mieux qu’aujourd’hui tu te^sen- 
» tiras animé de ce zèle pour le salut des 
w âmes dont notre divin Sauveur nous a 
» donné l’exemple ; par les difficultés que 
» tu rencontreras dans le monde, tu juge- 
» ras de celles que rencontrent les autres. 

» Celui qui n’a jamais été tenté, que sait-il? 

» Et comment pourra-t-il compatir aux 
» maux de son prochain , s’il ne les a ja- 
’> mais ressentis lui-même? 

» Ainsi donc, mon cher neveu, regar- 
» de, non comme un obstacle , mais 
» comme une preuve de la sollicitude de 


» ton Père ' céleste, l’éprguvg h laqftfîlg . 

'k ^ ^ 

» il te soumet ; dans cjuçlques années îtf 
« veiTas que je ii’aipas trop espéré de ^ 

» miséricorde. ' 

. h 

« Courage et persévérance ! C’est 
» que Di eu te deinande, et ce qu^ te gpU’ 

m 

» haite 

mt -b M *1 ^ 

» Ton oncle to^t affectionné J 
» J. Yandermeek. >ï 




Quoique çléjà résigné, Félix éprçijvâ , 
.tant de soulagement en lisapt cette l§ttrc. 
qu’il résolut de l’eiuporter avec lui, 

■k " 

d’avoir toujours présentes les belles leçons 

h 

J ' 

qu’elle renfermait. 

Des vents contraires retinrent quelqug 
temps encore le bâtiment ^e M. Vaneg^ 

-V ^ W f ^ f «É k'^ K ^ ^ S* 1^- V- m-** ^ ^ fe •-V ^ h* 4 ^ J J ■ 

hem ; Félix aniploya ce délai à solliciter 

-I 

de la divine miséricorde le§ grâces doi\( 
il avait bepoiii, pour çpngêrver tQujovirs 
un cœur pur au injlieu des compagnpn? 
grossiers tm’il allait repcoutrer; aussi 


ëtait-il animé cVime aideur qui l’étomiait 

F 

luMiiême, lorsque les vents ayant changé, 
il monta à bord du navire, qui bientôt 
fut en pleine mer. 





CHAPITRE H. 

* 


Un ami dans h pxqlheur, 

* 

Contre son attente, Félix trouva dans 
le capitaine un homme d*un caractère 
aimable, et qui savait à la fois Se faire 
aimer et respecter. Il ayait déjà apprécié 
les bonnes qualités de Félix en le voyant 
chez son oncle ; il chercha à se l’attacher 

f t T 

en lui expliquant avec bonté les éléments 
do la science que M. Vaneghem l’avait 

chargé d’enseigner^ à son neveu* 
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Mais ces' attentions du capitaine ne 
tardèrent pas à attirer à . Félix la liainè 

T 

de ses camarades ; et, quand le jeune 
marin sentit les premiers effets du mal 
de mer , loin de le plaindre , ils ne firent 
que le railler. Le pilote, entre autres,' ne 
pouvait cacher son aversion pour ce jeune 
protégé , et il s’était promis , dès les 
premiers joui'S, de lui réserver les plus' 
pénibles corvées. 

Quand Félix fut remis de son indispo- 
sition, il reconnut bientôt à quelles dures 
épreuves bn allait mettre son courage ; 

mais, loin de s’en plaindre, loin d’accuser 

* 

auprès du capitaine ceux qui semblaient 
avoir pris à tâche de le molester , il s’ac- 
quittait de ses - devoirs le mieux qu’il 

r* 

pouvait, ét n’opposait que sa patience et 

■ 

sa douceur à la méchanceté de ses chefSi 
et dé ses couipagnons. 

n trouvait dans l’immensité des mers. 

•h 

une nouvelle preuve de la puissance de ' 
Dieu, qui.les soulève ou les apaise à soii 




1 -^ 




r 


/ 
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^vé. Quelquefois il 2:)eiisait à la femme 
injuste et cruelle qui Tavait jeté sui' ce 
redoutcible élément ; et, au lieu de la 

P- 

inaudire, il priait le Seigneur de lui par¬ 
donner et de la bénir. 

Chaque soir il inontait sur le pont 
pour contempler le magnifique spectacle 
du coucher dû soleil. H ne pouvait se 
lasser d’admirer ce mélange confus et 
mystérieux d’ombre et de clarté, ce com¬ 
bat entre la miit et le jour ; ces feux 
mourants qui brillaient de toutes parts ; 
cet astre dont le disque étincelant arreté 
stu' rhorizon revêtait d’or, de pourpre 
et .de rubis les flots cju’il allait quitter, 
tandis qu’au fond du talfleau la lune 
commençait à répandre sa lumière encore 
timide et indécise , et glissait mollement 
balancée sur son trône de nuages. 

A la vue de tant de merveilles , Félix, 
cédant à un enthousiasme religieux, tom- 
baiit à genoux pour adorer l’éternelle puis¬ 
sance du Créateur. Alors ce simple, ma- 



telot, s’éleyaiît ga qiielqui sorte jwqaîitt 

F», i ^ ^ ^ J 

sacerdoce par la subUnie éngrgie âê 

foi 3 se mettait à entoimer une hyîi®6 

■■ 1-^ 

sainte au Dieu de l’univers- comn^e si 
il etit été son ministre. 

■i 

« Seigneur, s’écriait-il, éçputez la f^le 





voix, de votre créature ; c’est votre 
qui a creusé l’immense bassin des mer§j 
c’est votre puissauçe qui comprime âg' 
fureur. Ah ! dgiguez protéger le frêlg 
navire qui nous porte sur les ^hime^j 

r 

éloignez de lui les écueils ; hénissezrrnpuSi 
conduisez-jiQUS au port, etreiide^rrnoqs 
tous à notre chère patrie, à nos faînillgi, 

* J 

à nos amis, à ceux qui en ce moment 
peut-être vous ofïi'ent des yc^ux pQUP 

t -t 

notre conservation. î> 


Touché de cette résignation et d’u^^ 
piété aussi forte que rarp dans un agg. 
si tendre , Dieu ne voulut pas laisser 

'V 

son serviteur sans consolation. Pai’mileg 

H -T A " w M r -r- 

PSS^aggr^ sg ti’ouvfiit piî jeup^ 

■s 

dont 1^ f&mille s’ôtait établie aux Etats-, 





Unis quelques ^i\né^§ giug^'avant* Ce 
jeune homme retournât ^ors auprès de 
ses pai'ents , qui Tayaient chargé d^une 
mission de confiance, Il avait' déjà admU'4 
la douceur et la patience dê Féli?: j et il 
n’attendait qu’une occasion favorable pouf 
§e lier avec hii. 

Une nuit que Féhx , absorbé dans geg 
pieuses méditations, était de quart sur la 
tillac, Paul Lichtfeld, ainsi s’appelait le 
jeune passager, monta aussi sur le pont 
pour jouir des beautés n^ajestueu^e^ d’uu 

•h 

ciel pur et d’une mer calme et tranqqilla? 
La lune qui se leyait à Thprizon sp VQÜéy 

tait en mille gerbes de feu sur la surfeciB 
doucement ondulée de l’océan, et l’on 

/ " M B-p-* ^ #■ ^ ^ ^ * f J- J H 

n’entendait d’wtrs bi'îdj, que cg}|ii. d’inj 
vent léger qui sdufilait d^ng les vpiles, 
du sillage du bâtiment qui glissait len-r 
tement sur la plaiiip liquidé, ; . . 

Il s’approcha du jeune mariUj i celuHci 


en raperceyaiît se liâta d’çs.suyer quelques 

se^ paupières. 



1 




— Je vous demande pardon de vous* 
avoir interrompu si brusquement, lui dit - 
Lichtfeld mais je ne puis me livrer au 
sommeil lorsque le ciel nous offre uri si 
magnifique spectacle ; je suis presque 
tenté d^envier votre sort poxu jouir plus 
longtemps de ce magnifique ' talxleaui 
L'âme semble s’agrandir avec l’espace, et 
seule avec son Dieu elle contemple mieux 
l’immensité de sa puissance* 

Ces paroles firent une profonde im¬ 
pression' sur Félix ; depuis qu’il était à 
bord, c’étaient les premières qu’il enten¬ 
dait qui eussent du retentissement dans 
son âme. 

— Ce spectacle , répondit le - matelot, 
est peut-être plus nouveau pour moi 
que pour vpus , car c’est mon premier . 
voyage. 

— Et quelle est donc votre patrie? de¬ 
manda Lichtfeld ? 

■ — Ma patrie est Anvei’s ; le bâtiment 
8UV lequel nous nous trouvons appartient 



à un de mes oncles , et je n’ai commencé 
mon apprentissage de matelot que depuis 
notre départ d’Ostende. 

— Vous avez alors une brillante car¬ 
rière ouverte devant vous , et les 
difficultés cj[u’on rencontre au début de 
toute profession doivent vous paraître 
légères , en considérant les avantages qui 
vous attendent* 

I 

Félix ne répondit point ; un soupir 
s’échappa de sa poitrine, et Lichtfeld reprit 
après une courte pause : 

— Je ne sais si je me trompe, lui dit- 
il; mais il me semble que mes paroles 
vous ont fait de la peine ; ce li’était pas 
mon intention* 

— Oui, répondit Félix ; il m’est pénible 
de m’entendre féliciter d’un bonliern dont 
je ne jouis pas 

— Seriez-vous donc déjà dégoilté de 
la vie de marin ? ou les dangers de la mer 
effaceraient—ils à vos yeux tout ce qui les 
fait oublier à tant d’autres ? 



î^pn 5 jp ne les prains pas, ji lé 
affronterais inêmp ^yeç joie, §i au bput 
de mes voyages, jp pouvais espérer 
river à U» feut plw® UPble f up gelui 
se proposent les çpiumerçmîts, et api'è® 
lequel mon âme aspire depuis pli;^ieiii'S 
années. , - 


Quel est donc le but s.uquel vqus 
aspirez ? pai’donnezn-moi , je vous prie, 
cette question ; elle n’est point dictée par 

i* 

une curiosité indiscrète, mais uniqueniept 
par l’intérêt que vous m’avez inspiré 
, les premiers jours que je vous fii vu à 
bord. Cette douce et profonde mélauçolii- 
que j’ai remarquée dans VQS traits m’avait 
appris que votre cœur souffrait, et saiïê 

^ A ■ * * 

vous connaître ie me suis senti attiré vers 

. f f s ■* 'tf ' i*r. -rf ’ ^ 

vous par cette tendre syinpatliie que 
homme sensible éprouve pour le mak 

heur. 


Félix fpt d’autpnt plus touché de l’iuf 
térêt que lui témojguajt cet iflgQnuji, 
qu’il n’avait trouvé que d§ k liginf dgns 


des êtrçs qui cependant aùvai^pt 4û l’air 
anei*. E. fit coinnte tou§ les nialbem'âpit mfi 
rencontrent une âme çompatissjante, il 
ouvrit son cœiu' avec ixne entière confiance 
à celui qu’il regardait çonime xm ang§ 
consolateur *, et lui parla de ses espéraii-^ 
ces annéanties, de ses proj ets déçpnce|.tés ; 
mais il eut la discrétion de- ne point nom-? ' 
mer les pei’sonnes qui en conti^aidaient 
r heur e XIX acco mplis s e m e p t. 

Dès ce moment iHiçhtfeJ-d et Félisf: cop:^!s 
prirent qu’ils étaient faits pour s’aiinerj 
ils se promirent de se voii' tous les iours, 
et chaque jour resseiTa davantage les" 
liens de la tpndrè aipitié qixi le§ unis¬ 
sait. 

Le lecteur cpnpalt cessez le caractère de 
Félix j)pur découvi'ir la cause de riiitéret 
quil inspirait à tgus les cœurs avec les?? 
quels il se trouvait en contact ; son ami, 
quoique plus âgé, n’avait pas pa^sé par 
ces rudes épreuves qui avaient assailli 
félix à son entrée dans la yie ; niais il 



avait vu de grandes souf&a.nces dans IHii- 
térieur de sa famille, et il était pieux et 
cliaritable. Dévoué entièrement aux sain¬ 
tes lois de la religion , il gémissait dèvoir 

1 

une âme aussi noble que celle de Félix 
captive et flétrie sous le costume grossier 
d’un matelot ; elle qui brûlait de se ré¬ 
pandre et d’enflammer les hommes dü 
feu de l’amour divin. Mais, ne voulant 
pas augmenter l’ennui de son ami par 
une compassion imprudente, il l’encou¬ 
rageait tous les joiu’S , et lui faisait 
voir dans le lointain l’aurore de sa déli¬ 
vrance. 

— Nous ne pouvons connaître les dé¬ 
crets divins , lui disait-il quelquefois ; 
mais la religion nous apprend que tout 
ce qui nous arrive de fâcheux dans ce 
inonde finit par tourner à notre avaii— 
tage, pourvu toutefois que nous ne met¬ 
tions pas obstacle aux vues de la bonté 
divine. Remettons avec confiance notre 
sort entre les mains de la divine proy*-^ 


clence ; elle sait mieux que nous ce cju’il 
nous faut ^ suivons courageusement les 
sentiers ol^scurs par lesquels elle nous 
conduit; tôt ou tard nous arriverons à 
la lumière, et nous nous féliciterons de 
n’avoir point douté, 

* 
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CHA7ZTB.E XX. 

ri- 


Nouvelle existence, 

* 

A ^ 

Après mie traversée de près de deux 

V 

mois, on découvrit les côtes de l’Amérique; 

tous les matelots et les passagers saluaient 

de leurs acclamations le terme de leur 

course; Félix seul était insensible. Depuis 

plusieurs joui'S il souffiait d’une maladie 

■ 

assez, grave pour inspirer des' craintes 
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t 


&& 


au capitaiiig, et eiigprg plus à Liclit{Bl4s, 
qui ne quittait plus son anii , et. lui 

* m 

prodiguait les soins les plus^ tendres etles 
plus empressés, ' , . 

Lorsque le navire entra dans le port 
de Chaiies-Town, Liclitfeld pria le capiss 
taine de lui permettre de faire porter 
Félix cliex son père, afin de le soigner 
jusqu’au prochain départ. 

Le capitaine, qui ne doutait point que 
l’air de la mer ne fût cause de cette ma¬ 
ladie du jeune matelot, consentit d’autant 
plus volontiers à la demande de Liclitfeld, 
qu’il était plus intéressé à ramener sain 
et sauf à son oncle un ^ neveu qui lui 
avait été si formellement recommandé ; 

Liclitfeld , heureux d’avoir obtenu cette 

■ 

favem, fit a.pssUpt tyanspprter son amj 

chez ses parents, 

» 

Geux-içi accueillirent le jeuue mariû 
avec cette bonté touchante qu’ils ayaiguî 
transmise à leur fils, et gans tarder UQ 

oa fit appglêr un mé4§çia. li’iB'w 


I 


I 
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1 

disposition de Félix ne présentait ^uçun 
danger ; mais elle exigeait de grands 

ménagements , et, d’après la déclaration 

¥ 

du médecin, un traitement assez long 
pour mettre le malade dans l’impossibilité 
de repartir ayec le iDatiment de son Qnclje. 
Le capitaine pariit très-affligé de cette 
nouvelle ; mais, quand un mois aprèff il 
eut complété sa cargaison, il se résigna 
à partir sans son jeune ami, car il appelait 
ainsi Félix : le médecin lui avait assuré 
de nouveau que celui-ci se rétablirait 
parfaitement, mais à force (Je temps et 
de soins. 

I ■ 

Cependant M. Lichtfeld traitait Félix 
comme s’il eut été son fils, et PaqJ senior 
blait plutôt être le frère qqe l’ami de cet 
estimable jeniie homme. Il n’épargnait 
rien ppur .adpucir ses maux et ses ennuis 5 
tous les secours, toutes les consolations, 
tous les agréments que peut imaginer une 

A 

charité ingénieuse et déUcate pour amé- 

' -H * U V - I ^ ^ ^ ^ 
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liprer la ppsitipp d’un malade , pom* le 
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distraii'e et aoi'éger les longues lieurès de 
souffrances, étaient prodigués sans résëxrv;e 

au bon Félix. Tantôt Paul lui faisait des 

+■ 

lectures variées et intéressantes ; tantôt il 
prenait sa flûte et lui jouait des airs qui 
lui plaisaient le plus ; tantôt, par des 
conversations piquantes et pleines de sens, 
il cliercbait à l’égayer et à ranimer ses 
espéi'ances. ' ’ 
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Félix se trouvait 


J 

très-heureux d’avoir 


fait la connaissance de cet excellent jeime. 
lioinnie, et de ses généreux parents, et, 
il en remerciait la Providence comme 
d’une faveur signalée. Souvent il entre- 

J 

tenait Paul du bonheur qui attend dans 
ce monde et dans l’autre , le ministre 
'fidèle de Jésus-Christ, l’homme qu’inspiré 
l’esprit de l’Evangile ; et bientôt Paul se 
sentit lui-méme le désir de partager lé 

*m 

sort destiné à son ami; mais craignant" 
d’irriter l’impatience de ses désirs , en 

I 

lui manifestant cette intention, il prit la 
résolution de la lui cacher, et parla plus 


que jamais des lieureux fruits de la rési- 
gnation à la volonté divine, 

— Dieu, lui disait-il, ne peut qu’a- 
gTcer les nobles pensées qui vous animent; 
mais le sacrifice de vos inclinations, celui 
qui coûte le plus à riionime, est aussi 
le plus agréable au Seigneur ; et, quand 
le moment de Tépretive sera passé, volis 
n’en serez que plus ardfent et mieux dis¬ 
posé à suivre la belle carrière où la voix 
de Dieu vous appelle. Il est difficile de 
connaître les hommes , si l’oil ne. sort pas 
de sa famille et dç son pays ; mais, quand 
on a parcoiuu le monde, et qu’on a 
étudié les bonnes et les mauvaises qua- 

a 

lités de ceux que régissent d^autres lois, 

on sait mieux apprécier ce que le cœur 

humain renferme de grandeur et de 

faiblesse, et l’on est plus capaJ^le de le 

diriger vers son Dieu, sa dernière fin, 

■■ 

Félix ne commença à reprendre ses 
forces qu’après le départ du navire de son 
oncle; il regrettait beaucoup de n’avoir 



pû retoùriier dans sa pâtrië ; il n étëdt ffâ^ 
encore rétalDÜ que déjà il chëixnâit Ünë 
occasion de repasser en Europe, he 
médecin s’y opposa forineUement , ëf* 
Mi Lichlfèldj sa feininé ët son fils, ’<fùi 
semblaient déjà ne poil voir plus vivre sànS. 
leur hôte^ ob tintent de lui , noli sànâ 
peine, qu’il attendrâitjUsqu’àlaprddlâiîîë^ 
saisonj - 

Pour occupet sés loisirs 5 M, Licîitfêld 
lui proposa de 1 associer à son conimêfce| 
et Fébx, qui iié demandait pas mieux què 
de se rendre utile, y consètitit d’aüîàfli 
plus volontiers qü’il savait très-biéfi> 

que, pourvu qu’il fiit éloigilé de sa inèi^ë ^ 

« 

son père nè le contrariëtàit pas dans ëéS' 

entreprises ! niais j pour êtré ëütièrenlefit 

excusâlDlë à Ses yeux côniine à ceüx de 

■ \ 

son oncle ^ il lêUr envoya par le premièf 
bâtiméiit ^ faisant voile pôür sa patrie 
un certificat dli médecin qüil’avait traité. 
Ce tsèrtificatf portait que l’air de la nléf 

était tèlléinent nuisible à Félix , 



ne devait pas èspérer de l’y habituer ; et, 
que si Fort voulait le conserver, ilfàllait 
qu’il renonçât entièrement à un métier 
qui lui était contraire sous tous les rap¬ 


ports. 

Félix joignit à cette pièce Utiîg lettre 
très-convenaljle adréssée à sou oncle 


dans laquelle^ tout en protestant qu’il 
regréttait de iie pouvoir répondre à ses 
bontés ^ et qu’il était toujours soumis 
ailx volonté^ de son père ^ il faisait telle¬ 
ment valoir ses raisons qui l’obligéaient 
à renoncer au iuétier de ^ marin ) que 
M; Vanderméër n’osa pas insister. Con¬ 
tent de le voir loin de sa marâtre, ce 
faible père coliseiitit à le laisser én pays 


étranger. Eh vain sa conscience lui rèpro^ 
cliait d’avoir* sacrifié à la haine dé sa 


femme Fàvenir d’uii fils si riche d’espé¬ 
rances ; en vain sa tfendi’essé pour Félix 
se réveillait avec une nouvelle force , il 
n’osait résister à la tyrailnië de Louise. 


Sis mois après sôn arrivée êh Aiuéri 


•l 

que, Félix reçut des nouvelles de son père; 
qui lui permettait d’accépter les offres de* 
M. Lichtfeld, et le priait en même temps 
de remettre à des temps plus heureiix* 

»i+ ■ 

l’exécution de son premier projet. O nion: 
daer enfant ! disait M. Yandermeer en 
terminant sa lettre, Dieu seul sait combien- 
il en coûte à mon cœur de m’opposer 
encore à tes pieux désirs ; j’espèi'e néan^ r 
moins que ton exil ne durera pas long- . 
temps , et que j’aurai en mourant la 

consolation de recevoir de tes mains les- 

/■ 

derniers secours de l’Eglise. 

Félix connaissait trop bien son père 
pour ne pas être profondément touché. 
de la violence que ce vieillard se croy.àif 

•h 

obligé de faire à son propre cœur, èt 
plusieurs fois il baisa avec amour et reSî- 
pect la lettre où l’on distinguait les ti’acés 
des larmes de son père. ^ 

Heureux d’avoir recouvré la tendresse/ 
paternelle, Félix accepta définitivement 
la proposition de M. Liclitfeld ; et, après 



t 
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*• 

quelqujes mois employés à se metti’Ç au 

+ ■. ■J r i î 

courant des afifaires de son bienfaiteur, 

É * * 

il s’associa à sa maison, et le Seigneui' 

■ f 

bénit toutes ses entreprises. 

I 

/ 
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CHAPITRE XJJ. 

» 


Suites d\me mauvaise éducation^ 


Après le départ de Félix, M. Vander- 
meer avait exigé que Théodore choisît 
aussi une carrière r Théodore, enfant gâté, 
n’avait pas reçu une éducation solide ; 
cédant à un caprice plutôt qu’à un goût 
décidé, il avait déjà fait quelques progrès 
dans le dessin, et il aurait pu devenir 
avec le temps un assez bon peintre , s’il 
eut eu le bonheur d’étre surveillé par 

2 




P 


üu iïlèntôr iiltêÜigént et sévère, ïî àv^t* 



de Jboiis maîtres, mais ses Boutades et la 
fiinéstê indtdgencé de sa iiièi'é rèndîu 
tous leurs soins inüfilés., 

De son côté , Mri Vandermeer avait 

- 

trop de Besogne pour s’occuper sérieuse¬ 
ment de Théodore, et depuis le départ 
de Félix il était toiilBé dâlis liùe profonde 
mélancolie dont le mouvement des affaires 
pouvait seul le distraire. 

D’ailleurs , il craignait, en se chargeant 
de l’éducation de Théodore , de se prépa¬ 
rer autant de chagrins qu’on lui en avait 


donné relativement à Félix ; et, de peur 
■ ^ 

dè'ren<:ôntter âé nôuvéllés codtiariétés, 
ii avait abàndèiîné presque eiïtièremêlïï 
à sa feMitie le soiîi de leür enfant. ' ^ 

J 

Èn voulant éviter dés pêides pa^sa'gèt^ès^ 
il sè préparait des tôüfinehtè poüf isés 


T-'- 


vieux jBtîi’S ; et, côiinné fâîlt de pèrê§ 
itiipriidèiits, (jüi ferinéfit lés yeux sut Ifô. 
vices naissante de lêürs ênfânts , il ‘ ne 
pfévôyâat paâ lés tfislëâ suites "d’iifit 


jeunesse livrée au hasard, passée dans 
Foisiveté, ou dans une agitation plus fu^- 
neste encore, 

b 

Ainsi abandonné à lui-même, Théor- 

dore ne put faire de progrès réels ; sa 

£ 

conduite "était loin d’être irréprochaj3le, 
et de mauvais amis l’entraînèrent bieja 
des fois hors du chemin de la sagesse. 

> ■* JL/ ' ‘ 

Les plaintes continuelles portées contre 
lui, et qui n’avàient pas éveillé la sollir- 
citude de sa mère , parvinrent enfin au;£ 
oreilles du négociant. Celui-ci alors ne 
put s’empêcher de voir toutes les consé¬ 
quences qu’aurait pour sa maison la con¬ 
duite déréglée de son fils ) et ^ afin d’y 
mettre ordre , il résolut de l’envoyer 
achever ses études en pays étranger, 
n en coûta beaucoup à madame Van— 

■J 

dermeer de se séparer d’un fils qu’elle 
idolâtrait ; mais son mari qui, comme 
tous les hommes faibles , avait aussL des 
moinents d’opiniâtreté plutôt que de 
force 5 avait cette fois parlé en niajtre. 



Heureusement Théodore, désiTant Vivre 

* J c ^ . 


♦ ■■ h 


dans une entièi'e indépendaxice, joignait 


J ^ 


ÎT 


ses instances aux ordres de son père.^ et- 
finit par remporter sur sa mère ce qù il' 

■ T ^ 

appelait une victoire. 

M. Vandermeer avait recommandé 

■4 

Théodore à un de ses amis, négociant 
de Paris J qui s’était chargé de pour von* à 
son entretien, et de le placer dans une 

des premières écoles de la capitale. 

_ -* / 

Théodore ne se se sentait plus de joie, 


> 1 


s. 


istles derniers joux’s qu’il passa à Anvers 

furent donnés au plaisir et à la dissipa- 

* . ^ 

tion. Alors seulement madame Vander- 


i i î. 


meer parut ouvrir les yeux sur l’indilFé- 

rence profonde que son fils éprouvait 

pour ses parents,.et qu’il avait toujoiirs 

su dissimuler adroitement ; elle fut clio- 

' 

quée de -ne le voir rentrer que tai'd aù 

I I 

logis dont il sortait de grand matin*. 


f t 


Mais son étonnement et sa douleur ne 
connurent plus de bornes, quand Théo¬ 
dore vint prendre congé d’elle à l’instarit 


/ 


- de son dépai't. H avait les yeux sécs et le 

visage radieux , tandis qu’elle fondait 

. > 

en larmes; à peine se donua-t-il le temps 
de recevoir " ses adieux et ses dernières 

T - 

T 

leçons 5 tant il était impatient de se trou¬ 
ver en liberté. 

M. Vandermeer avait remarqué le 
chagrin de son épouse ; il eut pourtant 

t ' 

la délicatesse de lui épargner des reproclies 
trop mérités, mais qui n’aui'aient seryi 
qu’à l’affliger davantage. 

Après son arrivée à Paris , Théodore 
écrivait assez régulièrement à ses parents, 

^ F 

et ne manquait pas de leur* envoyer 
chaque fois les certificats satisfaisants que 
lui donnaient ses maîtres. Cette heureuse 

I * 

amélioration fut de bien courte duree ; le 
leu mal éteint de ses passions qui couvait 
sous la cendre se ranima tout à coup , 
et sa conduite ne tarda pas être plus 

H- 

déréglée que jamais ; ses progrès se 
ralentirent J et bientôt cessèrent entièu— 

I * f k I 

ment* 




\ 

N’ayant plus à dire à ses parents rien 

^*1 ^ ^ 

qui lui fût honorable, il ne leur écrivit 




plus qu’aux^ époques où son père avait couts 

A. r" * ^ ^ ’^* ^ ^^4fr -i, ji, - 

tume de lui envoyer la somme destinée à ses 

' ^ ^ i ^ 

menus plaisirs, et encore ses lettres deveîs^ 

ÉT ^ ^ 

^ r -■ 

naient-elles'de plus en plus froidesetinsi? 

JT X ^ f L . ^ 

' i . J 

unifiantes. M.Vandermeer et son épouse en 


furent douloureusement affectés. Un iour 




ils délibéraient -ensemble sur les moyens, 
d’assurer à leur fils un meilleur avenir que 
celui qu U, se préparait. lorsqu’ils regprgnt 

* i' ' . ^ 

URt^^leau qi^elgur fi}s avait peint, e^qtii 
avait méyitg les gpçopr^gnignts 4fis pyg^ 
nyieys MtisïëS <^e 1» c^pit^P? ' À çe talaléaft 

V ^ 

étMt jpintg pnelettre ^aps laquelle Tirée?, 


V 


dorgles pridt dglai perjpettre de faiye ipi 
vpyage ep Italie avec plusieurs de, pg§, 
capiaradep. Qe YPy^gie , leur disaifc-il;,,; 
m’est ^lîsqlVHÏiept nécessaire ppuy ipg; 
perfgctipRpar daps mon art ; je ng seraé,, 
jainais (|p’.pp peintre médiocre, tanjt qqe,jg. 
nûaqrai pas ptu^ié lg§ fcgaux mod^Ws îê/ 
l’antiquité, et les chefs-d’œuvre de - çg|; 


«i 


1 


t 
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ffrands maîtres qui marchent si elorieuf 
sismeiit sni' les pas d§ ceux qui ont illustré 
ritalie et la Grèce. 


hrf* ^ ■> 


M, Yandpi’ifleev,' ippins ?iYeu|le que, 
spn épQuse, qqi çreyait ^f]k yoh’ la cpq-r 

J 

ronne de la gloire sur le front de son fils, 
se serait refusée peut-être à la diemapde 
de Thépdçî^'e , si elle n’ayait été acçpm- 
pagnée d^une lettre assez flatteuse de son 
correspondant de Paris, qui rengageait 
fortement à céder au désir de son fils , 

^ -k f- -P- -ri l ^ "* 7 

et à lui donner les moyens d’aller à Rome. 
Théodore reçut avec une joie folle plutôt 

' ^ J 

qu’avec reconnaissance la réponse de 

■ 

son père , contenant la permission d’en— 
treprendre le voyage, et des yaleurs plus 
que suffisaples spr les villes principales 
par lesquelles il devait passer. En quatre 
ioiirs il eut adievé tous ses préparatifs, 

^ ■ .y 

et pai'tit avec ti'ois autres élèves de son 
école. 

I 

, JjCS lettres qu’il advisssa à sj5s par§pts 

V 

dp Mikn, ^ Yenise, (Je FlQvençe étgiept 


1 
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pleines de descriptions exagérées déë 


^ 4 


Ijeautés qui se présentaient partout à ses 
regards, et qui, disait-il, animaient soïv 
génie et enflammaient son cœur ; mais 
elles" se terminaient toujours par dés 
plaintes , aussi mensongères que son en- 

T 

tlîousiasnie d’artiste, sur la xclierté des 
vivres, et les sacrifices qu’il était obligé 
de faire pour visiter les musées , les 
galeries , et autres curiosités de l’art. 

_ » r 

M. Vandermeer croyait ne pas devoir se 

- "K, 

refuser aux continuelles demandes de son 

r* 

fils ; pourtant il s’étonnait souvent de la 

■ r - 

nécessité qu’on lui montrait de paver d or 
les degrés qui conduisaient au temple du 
goiit, et observait que cela devait écarter' 

. ^ I- 

le mérite dépourvu de fortune. Uiic ' 

chose le consolait néanmoins ; ce n’était 

* ■% 

pas l’espérance de voir son fils arrivera 
la glohe, mais l’assurance que lui avait 
donnée son beau-frère l’armateur de lui 
laisser toute sa fortune ; et, au lieu de 
mettre un frein aux folles dépenses dè 


\ 


J- 


i- 
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■l 

Théodore, il semblait les autoriser par 

■- 

son empressement à lui envoyer toujours 
des sommes de plus en plus fortes , 
et qui cependant pouvaient à peine suf¬ 
fire, 

J 

Enfin Théodore arriva à Rome ; cette 
ville est 5 pour ainsi dire, le sanctuaire des 
beaux-arts. H ne manqua pas de la 
dépeindre à ses parents comme la première 
merveille du monde, et cette fois encore, 
en s’extasiant ainsi sur les ressources 
qu’y trouvaient les artistes qui s’y réu¬ 
nissaient de toutes les confi'ées de l’Eu- 

f ' 

rope, il n’avait d’autre but que de caj)ter 
plus sûrement les bonnes grâces de son 
père, et d’en tirer tout l’argent dont il 
avait iDCSoin pour satisfaire à ses goûts 
dépravés. 

Tantôt c’était mae réunion d’artistes à 
laquelle il ne pouvait se dispenser d’as¬ 
sister ; tantôt c’était une excursion dans 
la campagne de Rome ou dans le pays 
des Sabins ; on l’avait invité à être de la 


V 
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partie i l’êfysçï était ii3Q,pQs§ible ; iji® 
il. fallait faire ip> voyagé à Naple§ et jgù 
Siçile, pays si riçheg gn i.nspiratîQP§, qij^ 
fallait absolupiept les vjâter op rejipp^y 

à connaître, et, par conséquent, à inûî§|’ 

¥ 

les merveilles d’une belle nature. 

m f I ^ ^ ^ -n ^ ^ -f l-*!-.- 

H 

M. Vapdenneei-j hors d’état d’apptééisï 
par lui-même les besoins réels de son 

•w 

:üs, ne pouvait démêler la vérité dg l’gïr? 

■ 

repr ; force lui était de s’en rapporter aUJ 

4 

paroles de l’astucieux Théodore; et il 
continuât de lui envoyer tout l’argepj 
demandé, lor§gpe le çiel, popr le tirêF- 
ide son ayep^ement, le frappa d’pBÇ 
plpie çi-peUe, la pe^e de §a fprtpne, . ;. 


y 

i 
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caAvxTas aux 


Ün revers suôit de fortune. 


y t- 


Mi Vandeitoéer afàit placé pfê&ijüë 
tcms ses folids dans uliè des plüS grandes 
inaisôBS de feGoniîiércè de la HoUàiidéj 
avec laquelle il faisait stes prîdèipales 
affaires j et qtïî jouissait d’üne téputatito 
jusque-là nïéritée. Cette maison ^int „ 
faillir, et sa chute éritrâîiia la ruiné dé * 
beaucoup d’autres qui s’étaient fiées à' 
son avenir ; M, Vandèriileér surtout én> 
souffrit, etbiêritôt se vit forcé de à'üspéndrè 
ses paiements. 

Getté cUtâSttGphn terrible qu’in-* 
attendue l’ncêablaf iî tôinba dans uné 


H' 


I 


maladie grave qui fit désespérer de ses 




jours. Grâce aux efforts de T art et à la for te 

» 

de sa constitution, il se remit insensible¬ 


ment ; niais il avait les jauibes tellement 
paralysées, que cette infirmité incu- 
raille le condamnant pour toujours à 
rinaction , il ne put jamais repreni*e 
son commerce , ni rétablir sa for¬ 


tune. 

ï 

Il ne lui restait plus qu’un espoir : 

■ 

son beau-fréi’e l’armateur sentant sa fin 
approcher venait de faire son testament^: 
il avait toujours promis de ne pas oublier 
la fauiille de sa soetir , et M. Vendermeei-,; 

i 

confiant dans sa parole, espérait trouver 
dans ce riche héritage une ressomxe pré-{ 

•b 

. ciéuse. Mais quelle fut sa douleur, quand' 
rarmateuv étant mort on ouvrit le tesrl 
tainentl M. Vandermeer y figurait bien- 
comme- légataire , mais pour une somme 
si faible , qu’elle surprit tous ceux qui. 
connaissaient les liens - de parenté qui l’ufds- 

■h 

saient à M. V^megheui* La gouvernante. 



de celui-ci avait profité de la faiblesse 
d’esprit où la maladie l’avait fait tomber, 
pour lui dicter elle-même ce qui , aux 
yeux de la loi, devait passer pour l’ex¬ 
pression de ses dernières volontés ; et 
ainsi M. Vandermeer se vit tout à coup 
privé de.sa dernière espéi'ance, ^ 

Il était impossible que Théodore igno¬ 
rât longtemps la mallieureuse position de 
ses parents. Son père venait de lui en¬ 
voyer une somme bien faible qu’il n’avait 
réunie qu’avec la plus grande peine ; et, 
en lui annonçant les malheurs survenus à 

J 

sa famille , il l’avait prévenu * que cet 
argent serait le dernier qu’il lui enverrait. 
Tu dois maintenant, ajoutait M. Van¬ 
dermeer , être assez instruit pour revenir 
à Anvers , et employer tes talents à sou¬ 
tenir un père qui a fait pour^toi tant de 
sacrifices* 

Théodore n’avait jamais eu pour ses 

parents qu’un amoiu; de commande ; il 

« 

se montra alors tel qu’il était : au lieu 


dç plaindre, il se. permit de leutfeiré 
des repro.clies d^avoir fait dépendre .sôâ 
avenir des chances, delà fortune* Il nq 

c 

pouvait J disait-il dans sa réponse à son . 

•h 

père, renoncer à ime carrière dans laquelle, 
spn début avait été assez heureux pour 

b- 

lui faire un nom déjà avantageusement 

« 

connu, et qui lui promettait une gloire 
impérissable et une brillante fortuhfeÿ 
lorsqu’il aurait adievé son instruction, 
n appelait rarmateur un homme avare 
et injuste , qui. les avait frustrés d’un 
lîéi'itage qui leur appartenait de droit, 
et cela paixe que son frère l’avait irrité 
par im fol. entêtement,. en refusant de 

w 

. ^ #L '1 

répondre aux bonnes intentions de leur 

r 

oncle, « Au surplus, àj outait-il, avec lihe 
impudence révoltante, si vous me ré^ 

r 

fusez ce qui m’est nécessaue pour arrîvér 
au but que vous-même m’avez engagé 
à poursuivre , je samai moi-même ine 
tirer .d’affaire • et il ne sera pas. dit que jq 
vous serai à charge', » . • ' ■ 


Il est facile de compi’endi'e combien 
cette ingratitude d’un fils toujours si 
tendi'ement aimé dut affliger le cœur 
du pauvre père, et faire rougir de honte 
une mère qui était la cause de tous les 
désordres auxquels il se livrait, et de 

^ J- 

Fin différence outrageante dont il payait 
son aveugle tendi'esse. Qli! quils devaient 
Être poignants les remords de cette fem¬ 
me, lorsqu’elle ouvrit les yeux surrabî- 
me qu’elle avait creusé !- avec quelle 
douleur elle dut se rappeler les premières 
années de son fils, qui alors donnait de 
si belles espérances, aujourd’hui anéanties 
sans retoui' ! 

■ 

RJ. Vandermeer avait aussi des repro- 
dies à se faire , et sa conscience ne 
les lui -ménageait pas. » Le Seignem’ est 
juste, dit-il à sa femme ; le châtiment 
qu’il nous inflige n’est que trop mérité. 
Nous avons été.cruels envers Félix, nous 
avons sacrifié son avenir à notre aveugle 
amour pom son frère ; nous sommes pmris 



H- 

par où nous avons péché ; que la volonté' 

de Dieu soit faite !» 

¥■ » 

Il écrivit encore à ce fils ingrat une 
lettre exprimant les sentiments les plus 
tendres ; mais Théodore ne daigna pas 

4 

répondre, et son père et sa mère fu¬ 
rent obligés de renoncer à Fèspoir qu’ils 
avaient fondé sm' ses talents. 

, Ti'ois années s’écoulèrent ainsi dans 
la plus profonde indigence. M. Yander- 
meer iie pouvait plus travailler, et sa 
femme gagnait à peine assez pour leur 
nourriture. M, Van demi eer, le ciué', 
fournissait aux autres dépenses avec un 
empressement digne de sa charité. Ils 
n’avaient osé écrive à Félix ; ils n’avalent 
pas le courage d’affliger leur fils jusque 
dans son exil , en lui annonçant leur 
misère; et, résolus de porter avec rési¬ 
gnation la peine de leur faute, ils vou¬ 
laient au moins le laisser’jouir tranquil¬ 
lement des l^avantages qu’il ne devant 
qu’à son travail ot à sa boiwe conduite. 
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CHAFITRS XZV. 






Une surprise^ 

C’était le soir du dernier jour de Tau ; 
M. Vandermeer, étendu sur son fauteuil, 
était plongé dans de profondes et tristes 
jïensées ; un frisson convulsif agitait toute 
sa personne, et deux petits tisons échauf¬ 
faient à peine le poêle ; une table et 
quekjues chaises composaient tout Ta- 
ineuldement de la chambre étroite qu’ils 
avaient louée dans une rue écartée et 
déserte. Assise auprès d’une modeste 
lampe, Louise travaillait avec une ardeur 
infatigalDle à une broderie qu’elle devait 
vendre le lendemain ; elle avait les yeux 



rouges ; et sou teint, autrefois si frais, 
était d^une pâleur effrayante. On ne 
reconnaissait plus en elle la belle madame 
Vandermeer'j la mauvaise notu'riture et 
le chagrin avaient creusé ses joues, et elle 
ressemblait moins- à un être vivant qu^à 
im squelette. 

De temps eu temps elle levait les yeux 
sur son mari dont les regards étaient 
sans cesse tournés vei's un porti'ait de 

Théodore ^ que cet enfant dénaturé léùr 

^ ¥ 

avait envoyé de Paris 5 et qui était sus4 
pendu au mur comme pour rappeler 
toujours à ces malheureux parents leur: 
honte et leur misèi’e. ’ ‘ - 


Après Une heure de pi^ofond silence' 


qu’interrompaient seulement les soupirs’ 


de madame Tandernieer, son époux se' 
parlant à lui-même : — Mon Dieu ! dit-il,' ^ 


qui am'ait jamais cru, il y a quelques 


années, qu’un jour je sei'ais réduit A 


Paffreux dénuement dans lequel je me 

m 

trouve ! Avoir deux enfants, et en êiré' 


privé! L’nn ingrat nialgi'é nos sacrifices, 

Fauti’e perdu pour nous par notre injüs- 

* ■ 

tice. Mais le Seigneur est équitable dans 
ses jugements ; il m’a puni pour m’eti’e 
opposé à sa voix qui appelait Félix à 
son service, et il m’a fait trouver dans 
son frère un fils ingrat et rebelle ! ^ 

— Mon ami, dit madame Vander- 
ineer , pourquoi s’affliger ainsi ? Ou- 

I 

blions le passé, et abandonnons-nous à 
la divine Providence, Je suis coupable , 
je le sais , mais j’ai confiance en la 
miséricorde divine ; si Dieu nous fi’appe, 
il peut aussi nous guérir, et après le 
châtiment il peut nous consoler. Oui, 
j’espère que nos deux enfants nous seront 
rendus, et que Félix et Théodore,... 

— Ne me parle plus de Théodore ; 

■ 

interrompit vivement M. Vandeimeer, il 
nous a donné la mort. Que le Seigneur 
lui pardonne ! M. Vandermeer sè tut, 

et tous deux retombèx^ent dans leurs tristes 
réfleîüons. 
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Tout à coup ils entendirent, mopter. à 
pas' précipités, ; in adame Vân demi eer, riin 
peu efFrayée de cette visite nocturne , .se 
lève et va reconnaître qui peut venir'Jes j 
voir à cette lieure. ^ . 

_ ï* 

— Est-ce ici que demeure monsieiir 
Vandenneer? dit, en saluant, un jeune 
homme ti'ès-bien mis, .ayant un accent 

■-I 

étranger ; et, sur. la réponse affirmative 

de madame Vandermeer, il exprima .le 

* 

le désir de parler à son époux. Je vous 
prie de me pardonner si je viens vous 
interrompre à une heure si peu conve7 
riable , mais j’ai à vous donner des 110117 
yelles d’xine personne qui doit vous être/ 
chère, et je n’ai pu attendre à demain, 
pour m’acquitter de ma conmiission qui, 

j’espère, vous sera agréalile. 

Madame Vandermeer introduisit aus^- 
sitôt l’inconnu auprès de son mari. Je ne 
devais pas, Monsieur, dit l’éti'anger, me 
pi'és enter ainsi chez vous, sans vous avoir 
fait prévenir de mon ai'rivée ; excusez- 
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moi, je n’ai pu rtfsister au besoin gue 
j’cproüvais de vous parler aujourd’hui 

Æ 

même ; je viens de New-York... 

— Et VOUS m’apportez des nouvelles 
de mon Félix ? dit madame Y andermeer 
en l’interrompant. 

— De votre Félix !... reprit l’inconnu, 
appuyant, à dessein sur le mot vol 7 *e* 

— Y’ous avez raison , reprit madame 
Y^anderineer ; je mérite qu’oii prenne 
avec moi ce ton de reproche ; continuez, je 
vous prie. 

— Je vous apporte des nouvelles de 
Félix Smitli, car c’est ainsi que j’appelle 
celui que son père et sa mère ont délaissé. 
Heureusement Dieu le protégeait, et lui 
a fait trouver parmi, des étrangers une 
mère qui a pris pitié de ses infortunes , 
et qui l’a recueilli. J^e ciel a béni ses 
entreprises; il m’envoie aujomxVhuivers 
vous, Monsieur et Madame, pour vous 
ofhir une pai't aux favems qu’il .tient de 
la bonté divine. Il n’a appris que trop 


t 



A “ ^ 


tard les revers qui vous ont fràppéà*; 


affaires 


merce m’obligeaient de faire un voyagé èn 


France, à l’époque même où cette triste 

# 

nouvelle lui est parvenue, il ni’si chargé 
de passer par Anvers , et de vous appoï-* 
ter les secours qu’il vous offre. Je suis 
son ami et son associé, et aujom'd’hui 
surtout son fondé de pouvoirs en tout 


ce que pourraient réclamer vos Idc soins; 
Voici la lettre qu’il vous écrit : ' 

Monsieur Vandermeer prit la lettré, 

I + 

se hâta, de l’ouvrir; à peine eut-il lu lès 

^ y -T ' 

premiers mots, que les larmes obscurci^ 

* *1 ' ^ 

rent ses' yeux ; il fut obligé de la donner 

à sa femme qui lui en fit la lecture. ' ^ 


«.Mes chers parents/ 


î> Depuis longtemps j’attendais de voà 
nouvelles, et je ne pouvais m’expliqitér 

M 

voti’e retard; je regrette que roiis nè 
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m’en ayez pas" fait côiinâîtfë le triste 

N 

motif* Comment ne m’âvéz-vôùs pas 
appris vos malheurs ! serÿt-il possible 

li^ ■* J I T 

que vous m’eussiez cru assez ingrat pour 
ne pas m’empresser de venir à vôtx’e 
secours ? Je n’ai jamais cessé dé vous 
aimer ; et, s’il m’était permis de vous 
faire im reproche, je me plaindrais de 
ce que vous avez paru douter de ma 

tendresse-et de ma reconnaissance. 

* 

1) Mon ami Lichtfeld auquel j’ai confié 
mes pouvoirs vous dira combien j’aurais 
été heureux si le ciel, en me comblant 
des biens de la fortune, ne m’avait 
séparé de vous, de ma patiie. Mais es¬ 
pérons toujours en sa bonté ; il saura 
relever ce qu’il a abattu , et guérir les 
plaies dont il nous a tous frappés. 

» Je sei’ais venu moi-^niênle vous em¬ 
brasser et vous consoler, si dés affaires 
majeures ne me retenaient encore ici; 

» H 

bientôt, oui, bientôt noûs sërôns encoi'è 
réunisj, et le Seigneur, je l’espère, noits 


/ 



fera, oublier toutes nos misères dans les 

* ■' ■ * ^ ï \ 

douceurs d’uu avenir heureux et. .pro- 

* P -H t ■ 

chàin. ... 


J ' 




«Monsieur ^chtfeld est chargé, de pour- 

^ ^ ^ f ^ *'* ■% 

vpir à vos. premiers besoins; accordez-lüi 
toute votre confiance c’est à lui d’abord, 

^ I r * ' < 


et ensuite à ses ,parents . reiîpectàbles, 


f 1 


que .je dois ma fortune , et le bonheur 

-H 

de pouvoir vous soulager. 

* » 

« Votre tout dévoué et respectueux fils, 

« #■ ^ 

s 

. . Félix.» 


—^^Homme généreux, dit M. Vaur 
dermeer à Lichtfeld, quand il se fiit 
un peu remis de son émotion, je ne 

•i 

sais comment vous témoigner ma recon¬ 
naissance*. Mes paroles sont trop faibles 
pour vous exprimer tout ce que sent mon 
cœur ; Dieu vous récompensera d’une 
manière digne de lui et de vous, pour 
tout le bien que vous avez fait à mon fils. 


ï 

t 
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— Monsieur, répondit Lichtfeld, je 
n’ai fai t que remplir envers votre fils un 
devoir sacré, et je m’estime trop heureux 
aujourd’hui en vous apportant une ifou- 

* * \ V ^ Lf 

velle consolante ; je ne désire pas d’autre 
récompense. Parlons plutôt de votre fils. 

Alors Lichlfeld, en glissant rapidement 
sur les actes de sa propre générosité, 
raconta en détail tout ce qui était arrivé 
à Félix depuis son départ d’Ostende, et 
comment Dieu, en bénissant leur maison, 
lui avait donné une fortune d’autant plus 
brillante qu elle avait été acquise dans 
l’espace de quelques aimées. 

Le lendemain Lichlfeld s’occupa d’as- 

« 

surer à M. Vandermeer et à son éqiouse 
une existence honorable. Il acheta pom* 
eux une maison toute meublée ; et, après 
leur avoir laissé une somme considérable, 
il partit d’Anvers comldc de leurs béné¬ 
dictions , et remerciant le Seigneur de 

I 

lui avoii' fait la gi'âce d’être un messager 
de pais, de consolation et de bonheur. 
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Ï7ne fZoMce vengeance. 


Pendant que Lichtfeld pai'courait la 

I ^ i - 

France, Félix redoublait d’efforts poiù’ 
accroître encore sa fortune. Les envieux 
attribuaient son activité à la soif des 
licbesses ; niais ceux qui connaissaient 
son cœui*, et qui étaient tous les jours 
témoins des bienfaits qu’il répandait 
autour de lui, se doutaient bien qué ce 
n’éfait pas pour lui qu’il travaillait. Et 

* * ï 

èjffet J depuis qu’il savait les inaUieiu's dfe 
ses pai’ents, Félix ne se regardait plüs 
que comme le dépositaire dé sa pfbjpfé 


i 


fortune ; dans sâ pensée elle apparte- 

» 

nait à ses parents ^ et il aurait voulu la 
voir plus grande pour avoir plus de plai¬ 
sir à la leur offrir. 

Un jour qu’il se promencdt sur le port, 
il vit un homme dont il crut reconnaî¬ 
tre les traits. Il s’approcha de lui, et à 

% 

sa grande sm’prise il reconnut en lui le 
capitaine qui l’avait amené à Charles- 
Town. Le capitaine ne fut pas moins 
surpris de retrouver Félix, et aussitôt la 
conversation s’engagea sm' leur patrie et 
sur les amis qu’ils y avaient laissés. 

Le capitaine, après son dernier voyage 
eu Belgique , avait renoncé à son métier 
pour passer lés dei’niers jours de sa vie 
dans le sein de sa famille, et avait 
acheté une petite pi'opriété sur les bords 
de la mer, à quelques lieues de Charles- 
Town. Là, disait^!', je vis heureux et 
content, entouré de mes enfants, et ne 
m’occupant plus que dé lem' avenir. J’ai 
cherché de préférence la côte , parce que 


la vue de . la inei* réjouit toujours., mi 
vieux marin* Je ne conduis plus de . Bâtir 
inents pour le compte des autres, niais 
j’ai à moi quelques barques avec lesr 
quelles j’ai quelqixefois le bonheur de 

K 

sauver de pauvres naufragés. Je nie^ suis 

+ 

associé plusieui's matelots qui partagent 
nies goxits, et vivent de la f)êclie et du 
produit des terres que nous cultivçns. 
Nous pouvons dire que nous jouissons 

•m- 

à la fois des biens et des. plaisirs de la 
^ terre et de Teau. Venez nous voir, et 
vous m’applaudirez de la bonne idée que 
j’ai eue de me borner à côtoyer, et de ne 
plus m’aventurer au large. 

— Et moi aussi, répondit Félix, j’ai- 
renoncé aux avantages que m’offrait mon 
oncle dans la profession de marin ; j’ai 
pris un autre parti, et je n’ai pas perdu 
au diange. Mais faites-moi le plaisir 
.de venir à la maison; nous causerons 
mieux en dînant. 

Quel fut rétonnenient du capitaine 


en voyant Faisance dont jouissait Félix , 
et les vastes magasins qui entouraient sa 
demeure ! Il ne pouvait croire que toutes 
ces ricliesses appaitinsseht à Félix 5^ et 
celùi-ci fut. bien des fois obligé d’en 
appeler au témoignage des personnes 
employées à son service pour le convain¬ 
cre de la réalité* 

— Je vois bien, dit enfin le capitaine, 
que Dieu n’abandonne point les siens , 
et qu’il a écouté les prières que vous lui 
adressiez , lorsque la nuit vous voiis pro¬ 
meniez sur le pont, seul et tellement 
plongé dans vos pieuses méditations, que 
vous ne remarquiez point ceux qui vous 
obseivaient, Yos camaracles vous appe¬ 
laient le déç^ot ; ce titre est le plus noble 
que l’on puisse envier, malgré les efforts 
de ceux qui se plaisent à calomnier la 
piété, et qui veulent le prendre pour 
synonyme d’hypocrite* Ah ! que je vou¬ 
drais .qu’ils fussent comme moi témoins 
des avantages d’une piété solide ! ils ne 
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la blasphémeraient pas comme ils lè font;' 
et, au lieu d’invoquer le Seigneur, seu¬ 
lement à l’heure du danger, ils Tinvo^ 

queraient à tous les moments d’édeur 

£ * ' 

vie. Le pilote aux ordres duquel yôl^ 
étiez somnis, et qui plus ^e les âùtfés 
vous a témoigné son mépris, est aüjôur^ 
d’hui réduit à la plus affreuse misère. 

Et où est-il? s’écria vivement'Fé¬ 
lix. , 

n est ici même à Chai’les-TotŸnV 


* ï 
4 


Après avoir pris son congé, il a dépensé 

"dans l’espace de. deux ans tout ce cpi’ü 

! 

avait gagné avec tant de peine, 6t 
maintenant il est au service de tous céüi 
qui, par pitié, veulent bien l’employer aux 

^ ï - 

fonctions les plus viles. • , 

— Meriez-moi, je vous prie chez lui, 
reprit Félix; il connaît sans doute mà 
position, et j’éprouve le besoin de Itu 
témoigner que je ne lui garde pas rân-^ 

^ t 

cune. 

Us se rendirent aussitôt chez le ïnàl- 
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heureux ; la rougeur lui monta au front, 
lorsqu’il reconnut Félix, et il baissa les 
yeux. 

—■ Mon ami, lui dit Félix en lui tendant 
la main, je Tiens d’apprendre à l’iilstant 
même par notre ancien capitaine ' que 
vous désiriez trouver un emploi pour 
améliorer votre sort; je vous en offre 
un dans ma maison, j’espère que vous 
en serez content. Je regrette de n’avoir 
pas connu plus tôt vos besoins , je me 
serais empressé de vous obliger. 

— Monsieur, répondit le pilote les 
larmes aux yeux, je suis confus de vos 
bontés, parce qu’elles me rappellent un 
temps où, injuste envers vous, je pre¬ 
nais un odieux plaisir à vous affliger. 
Votre piété me choquait ; mais aujour¬ 
d’hui je vois bien qu’elle méritait de 
l’admiration et non pas du mépris. 
Homme généreux qui rendez le bien pour 
le mal, pardonnez—moi d’avoir douté si 
longtemps de votre bon cœur. Je con- 


naissais votre position , j e savais les bien-;- 

faits que vous aimiez à répandre autour 

de .vous J et cependant je n’osais m’adres-: 

ser à vous dans.ma détresse, parce qjie 

je craignais de vous rappeler aiissi le.peiL 

de droit que j’avais à votre ctarité, - ^ 

— Laissons le passé, continua Félix 

en interrompant le marin; venez avec 

moi, etjne méjugez plus aussi sévèrement 

que vous l’avez fait. 

Félix remmena ensuite dans sa maison 

« 

où il lui fit donner les premiers secours 

J' 

que réclamait son état , car depuis 
longtemps il souffrait de la faim; et 
ce pauAu*e homme fut pénétré de joie et 

de reconnaissance. * 

' 

Le capitaine prit aussi congé de Félix, 
qui lui promit d’aller le voir aussitôt quÇ: 
le permettraient ses affaires. 


f 
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CHAPITRE XVI. 





JJnQ heuTeiise famille 


Huit joui’S s’étaient écoulés depuis que 
le capitaine avait renconti'é Félix. Le 
soleil venait de se coucher derrière une 
masse de sombres nuages qui annour 
çaient la tempête , et un câline profond 
régnait autour de la demeure solitaire du 
capitaine. Assis dans un coin de la cham¬ 
bre, il paraissait prêter une oreille atten¬ 
tive au moindre bruit qui venait du de¬ 
hors , tandis que sa femme , ses enfants 
et quelques marins qui l’avaient suivi 
dans sa petite colonie, s’occupaient de 
différents travaux. 


J 


m 


La mère travaillait à Faiguille, tandis 
que Tainée de ses 'filles enseignait à lire 


à ses deux jeunes sœurs. D’un autre cote 
étaient les trois fils du capitaine, ^ j^ui 
après s’être acquittés de leurs devoirs, 
s’occupaient de ce qui flattait particulier 
renient legoiit de chacun. Pierre, laine 
des trois 5 lisait un récit de voyage. Sur 

^ J 

sa figure était peint l’intérêt qu’il y pre¬ 
nait 5 rien ne pouvait l’interrompre. Ja¬ 
cob balançait sa jolie tête blonde sur un 
dessin qu’il voulait offrir à son père, le 
jour de sa fête, et paraissait aussi sourd 
que son : frère aîné à tout, ce -qui' étjdt 

M * 

autour de lui.. Guillaume, le plus jeune j ^ 

suivait tous les mouvements de Jacpb î ’ 

# 

.et prenait ; autant de plaisir à suivre le 
travail du jeune dessinâtem\ ^ 

„ — Voilà cependant des drôles bien aur 

dacieux, s’écila tout à coup Pierre <eà 
levant les yeiix de sur son livre. ‘ 

-TT De qui p'arles-tu donc? répondirent^ 
ses deux frères ; et leius sœurs suspérir 






dant leur lecture prêtèrent aus§i Tpreille. 

— Ces coquins de pirates, continua 
Pierre avec ^chaleur, n’avaient qu’un 
petit bâtiment 3, et ils n’étaient que vingt- 
huit, lorsqu’ils osèrent attaquer un vais¬ 
seau armé de canons , et monté par deux 
cqnts hommes! 

—^Mais tu nous paiies de pirates, dit 
Guillaume en interrompant son frère , et 
nous en savons pas lesquels. 

— C’est vrai, répondit Pierre , j’avais 
oublié de vous le dire. Eh bien ! c’étaient 
des flibustiers j mais pourquoi me de¬ 
mander ce qu’il vous était si facile, de 
deviner! 

— Tiens ! s’écrièrent à, la fois les deux 

■ ^ r 

frères, il faut donc tout deviner avec 
toi. Mais voyons, raconte-nous comment 
vingt-huit hommes ont pu^ en prendre 
deux cents; vraiment ce n’est pas croyable. 

-r- Ma foi non , ce n’est pas croyable, 
coittinua Pierre, et pomtant c’est bien 
vraif. IjO chef de ces flibustiers s’appelait 
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Pierre, tout' comme moi. Mais à ce 4 bm 

^ t 

dé Pierre , on en jbigiiait un auti’é plus 


pompeux. Ses compagnons rappébiént 
Pierre-le-Grand, Il était natif de Dieppèi 

â 

— Or donc, ce Pierre-le-Grarid apef 


un jour à Touest de T île Saint-Doniin^ê 


un gros navire espagnol qui voguait à 
pleines voiles, et faisait même. route 

^ i ’s 

que lui. Aussitôt il rassembla ses geiiS) 
et leur fit jurer sür son épée de vain¬ 
cre ou de mourir. Ensuite, à la faveur 

f 

des ténèbres de la nuit qui comiileri- 
çalént déjà à couvrir la mer, il s’appro¬ 
cha du vaisseau, et, suivi de ses cbiüp'a- 
gnons armés de sabres et de pistolets^ il 
s’élança au milieu des espagnols stüpé^ 


faits, après avoir fait percer son pi'opfe 
bâtiment; qui coula à fond presque .sbus 
ses pieds. T 

— Tous lés ■ Espagnols qui voüluVeiit 

* 

opposer de la résistance furent impi¬ 
toyablement massacrés, les àiitrës sè rén^ 
dirent. Les pirates surprirènt les ofiiéiérs, 
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qui, se croyant en sûreté, jouaient aux 
cartes dans rentre-pont; et coninie.ilsn^a- 

vaient aperçu aucun vaisseau, ils s’iina- 

' ^ 

ginaient presque que les assaillants étaient 
tombés du ciel ; sulDjugués par la peur, 
tous ces marins se rendirent à discrétion , 

4 

et Piei’re-le-Grand se vit maître d’tui bâ¬ 
timent un peu plus digne de son nom. 

— Voilà qui est étonnant, dit Jacob; 
mais qu’ctait-ce donc que les flibustiers? 

Comment, tu ne sais pas encore? 
reprit Guillaume avec vivacité; c’étaient 
des pirates, comme le sont encore des 
Algéi'iens, et comme Fêtaient les frères 
Victuailleurs, auxquels appartient Claude 
Stœrtebeker , ainsi que nous F avons lu 
dans notre livre. Je "m’étonne que tu ne 
saches pas cela. 

Pierre et Jacob se turent devant le 
savoir de Guillaume, car ils ne connais¬ 
saient ni Fun ni F autre Forigihe des 
flibustiers. Mais Francisca. F aînée des 
sœurs, prit lapai’ole, et dit;—Mon cher 

3Î 
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Guillaume ,, les flibustiers et les frères 


1 


I 

Victuailleurs ont beaucoup de ressem-r 
blance entre eux , mais il diffèrent aussi 
•en beaucoup de choses. Je me rap 



■ \ 


avoir lu que les Flibustiers commenr 
cèrent à se faire mi nom dans les mei^s 


^ 1 


des Indes-Occidentales, vers le milieu 


du 


seizième 


4 

siècle, et qu'ils s'étaient 


étalDlis dans Vile Saint-Domingue, et dans 
rîle des Tortues, voisine de la première. 
H avaient formé entre eux un état libre, 


/■ ■' 


régi par des lois qu'ils s'étaient données 
eux-mêmes , afin de mieux repousser la 
domination espagnole qu’ils détestaient. 

Et d'où leur venait cette baine pp^’ 
les Espagnols? demanda Pierre. 

De l'oppression dans laquelle les 
tenaient les vainqueurs de l'Amérique, 
répondit Francisca, Un grand nombre 
d’entre eux appartenaient encore à une 
colonie de cbasseiu's de bœufs, sauvages, 

connus sous le nom de Boucaniers- ^ 

► _ 

* F ' 

Le capitaine avait écouté jusque-là 


J- ^ • 


7 
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sans rien dire la conversation de ses en- 

•h 

fants ; il crut alors devoir y prendre 
part 5 et s’approchant de la table autour 
de laquelle ils étaient assis : Les Espa¬ 
gnols 5 dit-il, fiers de leurs conquêtes, 
oublièrent souvent que Dieu ne les avait 
choisis que pour porter la lumière de 
rÉvangile chez les peuples encore bai'ba-' 
res de TAniérique ; et, guidés par une 
honteuse cupidité , ils tyrannisèrent bien 
des fois ces pauvres malheureux pour 

leur arracher de l’or, et les boucaniers 

1 

se ressentirent aussi de la cruauté de ces 
hommes avides. Ne pouvant détruire 
les* boucaniers ,^les Espagnols dévastèrent 
les contrées où ils, avaient coutume de 
chasser, et aussitôt les premiers levè¬ 
rent l’étendard de la révolte. Us s’asso¬ 
cièrent d’autres pirates aussi déterminés, 
et de là sont venus les flibustiers. 

— Drôle de nom ! dit Pierre ; 
quelle en est donc l’origine ? 

— Ce nom vient de Vlieboot, ancien 
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■H 

mot hollandais qui désignait un petit bar 
timent, parce que, dans le principe , ces 
pirates rôdaient sur les mers avec de 
petits bâtiments. (^) 

* f "■ 

— En existe-t-il encore demanda 
Guillaume. 

— Non, répondit le capitaine ; on est 
parvenu à en purger nos côtes aucomnieiir 
cernent de ce siècle ; cependant il en est 
d’autres qui courent encore ces parages. 

Ainsi vous voyez,mes enfants, à combien 
de dangers est exposé journellement le 
marin. Ge n’est pas assez pour lui de 
risquer à chaque instant de perdre la vie 
au milieu des flots , ou contre un écueil ; 
il faut qu’il soit tous les jours prêt à en 

venir aux jjiises avec ces corsaires, qui 

§• 

ont le cœur plus dur qu’un rocher! 

— Cependant, papa, dit Guillaume, 
avec cette vivacité naturelle au jeune 

Quelques hisLoriens donnent à ce nom une 
autre origine : ils le font venir de l'anglais Fre- 
booter (qui butine librement.) 
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âge, je voudrais être marin! La vie de 
riiomme est-elle exposée à de moindres 

dangers sur terre, et la mort y moissonne- 

- ^ 

t-elle moins de victimes que sur mer? 

— Oui, mon enfant, dit la mère , 
partout il y a des dangei'S, mais il ne 
faut pas les cliercher. On ne doit jamais 
oublier non plus qué Dieu est partout, 
et que partout sa toute-puissance peut 
protéger ceux qui metteait leur confiance 
en lui ; tu connais, mon enfant, la vie 
de ton père ; combien de fois le Seigneur 
ne Ta-t-il pas arracbc d’entre les bras 
de la mort ! 

— C’est vrai, ajouta le capitaine, dans 
presque tous mes voyages j’ai eu besoin 
du secours de Dieu, et il ne m’a pas 
abandonne. 

Il allait continuer sur le même ton , 
car il ne tarissait pas lorsqu’il parlait 
de la Providence ; mais le bruit d’une 
voiture qui s’arrêtait à sa porte appela 

son attention, 

* 
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Soyez le " bienvenu, Monsieui*, 
s^écria le capitaine , lorsqu’on ouvi'ant la 
porte il X'econnut Félix qui entrait aveii 
un de ses amis. Comment se fait-il ^que 


vous 


* + 


ainsi la nuit? 


■V * 




Je m’étais mis en route de bonné beu- ' 
re ; mais j’ai été retenu longtemps dans une. 


'campagne ou j’avais affaire , et en voulut 

f 

me bâter pour venir ici je me suis égare. 

Béni soit le Seigneur qui vous a fait 
retrouver votre cbemin avant l’orage/con- 
tinua le capitaine , car il va s é lé ver une 
fmieuse tempête ; j’ai des lits à vous ôflMr. 
A la A^érité ils ne sont pas aussi moëlleù^ 
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que les vôtres, mais, la fatigue de la xoute 

vous les fera trouver moins durs* Entrez, 

%■ 

voilà le vent qui commence à souffler.: 

Toute la famille s’était levée pour re¬ 
cevoir Félix.—Ma femme, dit le capitaine, 
je te préseilte un de mes meilleurs amis, 
celui dont je t’ai parlé dernièrement, et 
cjui a monti’é tant de bonté au malhem^eux. 

— Ah! point de complimentj s’écria 
Félix en interrompant le capitcdne ; je 
ne viens point pour vous parler d’affaire, 
mais pour voir votre aimable famille. 

— Vous êtes bien bon, Monsieur, dit 
la femme du capitaine ; depuis huit jours 
nous vous attendions, et tous les jours 
mon mari me parlait de vous. Mes en¬ 
fants aussi désiraient bien vous voir, 
car ils aiment tous ceux qu’aiment leurs 
parents. Approchez, mes enfants , et pré¬ 
sentez vos respects à Monsieur. 

Tous approchèi’eut de Félix, et reçu¬ 
rent avec joie ses caresses. 

— Mais, ma femme, reprit le capitaine, 
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tu oublies- que nos botes ont fait aujouç- 

■■ ^ ■ 

d’btii une longue route, et qu’ils ont be^ 
soin de se restaurer, qu’as-tu à leur offrir ? 

Tandis que la mère et les filles, s’em¬ 
pressaient d’apporter sur la table tou^t 

ce qu’il y avait de meilleur dans leur 

* 

modeste garde-manger, le capitaine et 
s e s deux liô te s avaient ouvert u ne fenê* 
tre 5 et observaient le ciel que déjà les, 
éclairs commençaient à sillonner. 

J 

On entendait au lointain les mugis-r . 
sements de la tempête , et les vagues.fu- 
x’ieuses venaient frapper le pied des ro¬ 
chers au-dessus dejquels s’élevait là 
demeure du capitaine. On se mit à 
table, mais la conversation d’abord trèsr 
animée languit' bientôt; tous pensaient au 
danger qu’allaient courir les na\agateui*s 
qui n’avaient pas eu le temps de se ré¬ 
fugier dans le port. —Voilà, dit le capi-' 
taine , une nuit bien terrible ! que le Sei¬ 
gneur ait pitié des malheureux qui auront ^ 
à lutter contre la tourmente. 


V 



Qu’il les prenne sous sa protec¬ 
tion ! ajouta son épouse, et quHl les pré¬ 
serve des horreurs d’un naufrage connue 
il a daigné t’eri préserver tant de fois. 

Le capitaine allait souvént à la fenêtre 
ou à la porte , et promenait ses regards 
sur tous les points de l’horizon qu’illumi¬ 
naient de temps en temps les éclairs. Son 
oreille attentive cherchait à distinguer au 


inilieu du bruit confus des vents et des 
Ilots,, la voix des malheureux qui pou¬ 
vaient se trouver dans la détresse; afin 
de voler aussitôt à leur secoui'S. 

— Mes amis, dit-il aux/marins retirés 
dans une pièce voisine, tenons-nous pi'êts, 
et qu’au premier signal nous soyons à notre 
poste. Et toi, ma femme, ajouta-t-il, en 
se remet ( an t à table , n’oublie pas ce qui 
te reste à faire dans le cas où le ciel nous 
enverrait quelques botes pour la nuit, 

— Tout est prêt, mon ami, répondit 
sa femme, mais Dieu veuille que nous 
n’en ayons pas besoin. 


V. 




La vive aijxiété et les tristes presseu- 
timents que révélaient les traits du cà- • 
pitaine firent une profonde impressî6û 
sur Félix, et sur sôn ami. On ne parlait j 
plus qu'à voix très-basse, on craignait de ■ 
ne pas entendre les signaux de détressa 
qui viendraient de la mer. : 

Tout à coup les vents apportèrent jus^ > 
qu’à la côte un bruit 50urd et lointain. . 

■ T 

Le capitaine commande le silence; et 
chacun retenant son haleine attend avec 
inquiétude. Quelques secondes après ùn 

J 

bruit pareil au premier se fait entêii^ 
dre ; alors ne doutant plus que ce. ne 

soit un signal de détresse, le capitaine 

> ^ 

se précipite hors dé la chambre, et tbüt 
le monde le .suit en frémissant. ' 

Il rassemble aussitôt les marins, "ses 
compagnons, qui avaient aussi entendü 
le signal ; et, après avoir allumé des féùx 
sur un roclier qui dominait les environs, 

I- * 

ils courent au rivage et démarrent une 

•I- 

barque, que le capitaine, dès ie eom- 
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luenceineilt de la nuit avait déjà fait 
garnii’ dé tous ses agi ès. 

— Mes amis , s’écrie cet Iiomiue ^ hé¬ 
roïque , il faut vous montrer tels que 
vous avez toujours été, braves, et géiié 
veux; une récompense particulière est 
réseiTce à tous ceux qui sauvent la vie d’un 
homme. Partons, le ciel nous protégera. 

M 

Les trois fils du capitaine auraient bien 
désiré suivre leur père, tant ils étaient 
déjà animés de son courageux dévoue¬ 
ment; mais, obligés de se retirer avec leiu 
mère , ils voulurent ait moins contribuer 

V 

eu quelque chose au salut des mallieu- 

A 

reux menacés par la tempête, et ils 
allèrent implorer pour eux l’assistance 
divine. A peine furent—ils rentrés avec 
leur mère et Félix qu’ils se jetèrent tous 
à genoux , adressant au ciel les vœux 
les plus ardents, 

* 

Ainsi, d’un côté ùn père de. famille 
s’embarque sur un frêle esquif et brave* 
s la fureur des flots • pour : secourir des . 
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A ^ 

malheureux qu^il ne connaît pas,. qûll 
n’a jamais vus / dont il n’a jamais^en- 
tendu parler , et de l’autre côté sa femine 


entourée de ses jeunes enfants,-" et 
agenouillée au pied de la croix, prie celui 
qui commande aux vents et à la tempête, 
de sauver, de protéger ce généfeùx 

■K" ^ 

époux, et de sauver les infortiuiés 
la mer menace d’engloutir. 
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Un mufrage. 
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Cependant la tempête s’irritait de plu? 
en plus. Les vagues furieuses silloiinaiérit 
la surface des eaux, et des torrents ' de 
pluie toinbaient des nues, dont lé toile 
som]3re et épais était déchiré pâi* de 
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éclairs nombreüx qui précédaient à* peine 
d’un instant les ■ éclats du tonnerre,* 


La barque qui portait le capitaine et 
ses intrépides compagnons était ballot¬ 
tée parles flots courroucés ; le ventsouf- 


* 

fiait vers la côte, et il fallait une vigueur 
et une intrépidité extraordinaires pour 
gagner le large à force de rames. ,Sans 


perdi'e courage, ils continuaient leur 
route à travers les mille dangers qui les 
entouraient, et s’avancaient vei's le côté 


d’où ils entendaient partir les signaux de 
détresse , qui ne se répétaient plus quVi 
de longs intervalles. 

Le ^capitaine tenait le gouvernail avec 
une . rare présence d’esprit, au milieu de 
cette nature bouleversée, de ces vagues qui 
se succédaient sans cesse pour le repousser. 
Ses compagnons ramaient avec une ardeui^* 
infatigable, animés par son exemple et 
encouragés bien moins par l’espérancè de 
la récompense promise, que par le désir 
de se montrer dignes de leur chef. 


l 


Wi 


; demirkeura 


hérot<jU?5 i petite embarcation ârrivàf 


assez px'ks: du beu . où ils tendaient, pour 


entendre les cris de, désespoir: ' que 


piç^ussaient au milieu des mugissements 


de la tempête les matelots et les passagêrS 


d’un bâtiment près de couler basv .CoUî^^ 


rage, mes amis , courage! s’écria le 


pitainc:, il faut sauver nos frères , et uni 


seul instant de retard peut les perdre*' 


ri 


Lesibi'aves marins v redoublèrent d’âr^ 


dêtu' ,,et bientôt à la lueur des éclairs i& 


purent. I distinguer un assez grand navfcc 


que la tempête avait jeté sur un; éeueâLi 


. Le gfi'and .mat était brisé efc ne terfeiit 


plii^ que pai' Ms' cordages, au bâtim:^ 


qu’il menaçait à chaque, instant d’entral' 


uer d?anSï sa chute* 


mA. - à 


i t + 


T k 


t ' 


T 

Cfe fut, au moment où, les, malhear^i^ 


naufragés; cQimn^nçaient. à perdæe!^ 


rage ,qu’ils ehtendiiient la, voix- dse. eei^ 


qui .venaient à, leur sec©ui's,.dies!pérànGd 


ranima, le.uv arîdcur , et ils redoublèreuA 


.J 


*• Hk- 






d’efforts pour tenir le bâtiment à flot jus¬ 
qu’à l’arrivée de leurs libérateurs. Des cris 
de joie accueillirent ces dernierg, et 
aussitôt on recueillit dans la barque 
toutes les personnes qui se trouvaient 
encore sur le bâtiment naufragé. 

te capitaine qui commandait ce navire 
avait été emporté de dessus le .pont par 

r 

un coup de vent, et on n’avait pu le 
sauver. Il venait d’envoyer son canot à 
terre avec ses plus hardis matelots qui 
avaient offert d’aller chercher du secours 
à l’endroit où ils voyaient des feux al¬ 
lumés sur la côte ; mais à peine les eut*^ 
on perdus de Aoie dans les ténèbres de 
cette nuit affreuse, que des cris perçants 
et bientôt étouffés annoncèrent leui' mal¬ 
heur au reste de l’équipage. 


Il n’y avait plus d’espoir de conserver 
le bâtiment, il avait été trop maltraité, 
et l’on s’attendait à le voir bientôt couler 
à fond ; pour ne point perdre de temps, 
le capitaine fil d’abord déscencu-e dans 


’V, 



t 



la barque tous les passagers et quelques 
matelots, et partit, après avoir promis 

^ t 

à ceux qui restaient qu’il ne tardpraitj 
pas à revenir pour les prendre. 

f J 

La tempête commençait à s’apaiser; 
im quart d’heure après le capitaine avait 

1 k. ■> J 

gagné la côte où sa femme l’attendait avec 
ses enfants et Félix. Il retourna ensuite 

y ■ 


avec une. ardeur nouvelle à la reclierdiê 


des autres 


J et Dieu récompensa 


son dévouement par un nouveau 

Tous les matelots passèrent dans la 
barque 5 et, l'éunissant leurs efforts^ 

P -T 

arrivèrent sains et saufs à la côte ; in^is 
à peine s’étaienl-ils éloignés du bâtunent 

V 

naufragé,^ qu’il tomba sur la côte, et 

I 

devint le jouet des flots. 

Les passagers et les matelots débarqués 
les premiers n’avaient pas voulu céder aux 
instances de la femme du capitaine qui 
les invitait à entrer dans sa maison. Ils 

^ d 

J 

étaient tous restés sur le rivage , et ce ne 
fut qu’après, avoir reçu leurs compagnons 


¥ 



cVinfortiine, qu’ils suiyii^ent le capitaine. 
Qu’il était beau de voir ce brave inai'in 


entoure de ses enfants , et suivi de^ cette 
foule de malheureux qu’il venait d’arra¬ 
cher à une mort certaine, et qui tous le 
remerciaient de leur délivrance! Ce n’est 


pas à moi, mes amis , leur dit-il en leur 
montrant le ciel, qu’il faut rendre vos 
actions de grâces ; c’est à celui qui m’a 
donné le courage et la force d’afii'onter 
la tempête. Sans ma confiance en lui, je 
n’aurais point osé 'm’aventurer ainsi. 
Puis s’adressant à sa femme ; Je te laisse, 
dit-il, le soin de faire à nos hôtes les 
honneurs de la maison ; il me reste encore 
un devoir à remplir ; et il me serait 
impossible de gofiter un instant de repos, 
si je pensais-qu’un malheureux eût encore 
besoin de mon assistance. 

A ces-mots il pailit avec son fils aîné, 
et quelques marins, et redescendit vers 
la côte. Quoic[ue tout l’équipage fût 
persuadé que les matelots embarqués 


^ ■ -l.-p 


dau^. le canot avaient péyi, le çapk^iii^é 

^ ^ J L ^ J 

ne désespérait pas d’en trouver quelques- 
uns jetés encore vivants sur la, côte.* 
Il en/rencontra d’abord plusieurs étendus 

JT ' ;, 

au milieu des algues et des autres plantes 
marines que la violence de la tempête 

avait arradiées des bas-fonds voisins du 

^ "1 

rivage ; mais ils étaient morts , on ne 
pouvait leur donner que des larmes. 

Son fils qui le précédait l’appela bien-- 
tôt auprès d’un corps couché sur le sable, 
et dans lequel il avait cru remarquer 

T 

quelque signe de vie. L’enfant ne s’était 
pas trompé ; le capitaine . reconnut que 
l’infortuné vivait encore , et, après s’êtrç 
assuré que le nombre dçs cadavres je,té3 
par la mer sur la grève était le menie 
que celui des matelots et des passagers 
descendus dans le canot, il fit pour celui 
qui respil'ait encore un brancard avec de 
longues perches que lui et ses compagnons 
avaient apportées , et reprit le diemiç 
de sa demeure. 
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CHAPITRE XXX. 
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Une heureuse nouvelle. . i. 

P A 

* I 

r _ 

■■ 

Celui que le capitaine venait de poïtev 
chez lui était un niatelot jeune encore-^ 
mais qui avait déjà la figure sillonnée 
de rides* Ses traits étaient réguliers ; et 
quoique ses mains fussent déjà calleuses, 
leur délicatesse annonçait assez q'ïi’il 
n^était pas accoutumé à une vie de labeur 
et de peine. > ^ ' 

Une chevelure longue et soyeuse cou- 
vrcdt son front large et proéminentfet 
sous ses gi'ossiers habits de matelot il 
portait une chemise fine ^ mais/tombant 
en lambeaux,' ■■■ . • '.. 
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IjC capitaine le fit déposer dans nn 

calVinèt sêpart*, oii il lui donna tous, 

les secours necessaires pour le ranimer. 

« * 

Au bout d’un;quart d’heure , rinfortune 

■ 

rouvrit les yeux ; mais ses sens étaient 
encore tellement tr6u]3lé5 qu’il parut ne 
rien entendre, et ne rien voir. Le càpk 


taille, qui épiait tous ses mouvements, 

J 

attendait avec impatience qu’il recouvrât 
entièrement la connaissance ; mais bien¬ 
tôt il. reconnut à la respiration libre 

,du.: naufrage que son évanouissement 

« 

;s!’étaitrchange, en un sommeil doux: ^et 
'^paisiblé:'ayant appelé sa fille aîiice f 
Jvà récomnianda - de veiller auprès de: ce 
: marin , puis. alla rejoindre sa famille. : " 
ni-,Cette = famille généreuse prodiguait tous 
les secours possibles aux naufragés /réu- 
-nisoautour d’un grand feu j que la femme 

ri- 

idu jcapitaine-.avait allumé; tandis’que 
i ses. érdants. s’empressaient de leur sei'vir 
. tout ,ce qu’ils pouvaient trouver de -mieux é 
dans la maison. Lorsque le capitaine entra^'. 


ri- \ m, W 
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hT 

clans la salle, tous les'naufragés selevèrent, 
et allèrent lui demander s’il avait sauvé 
r encore quelques-uns de leurs compagnons. 

— Oui ; un seul, répondit-il ; c’est un 

% 

jeune matelot; il n’est pas encore revenu, 
mais j’espère que le sommeil le rétablira 

I 

entièrement, et que demain il sera en 

état de ' iious suivre à Cliarles-Town ; les 

\ * 

huit autres sont morts. , ' 

Après aVoir apaise leur failli dévo¬ 
rante 5 les naufrages sentirent lé besoin 
du repos. Tous les lits furent cédés aux 
' femmes ; les hommes restèrent dans la 
‘ salle commune, où ils se coudièrent sui' des 

f ' 

tapis et de la paille que le capitaine avait 

J 

fait apporter ; et bientôt un silence profond 
succéda au bruit cpx’avaient causé les évé¬ 
nements de celte nuit fatale. 

. * 

Le capitaine, toujours infatigable, était 

rentré auprès du jeune matelot dont il 

\ 

avait confié la garde à sa fdle ; ayant 
reiivoyé celle-ci, il s’assit snr im fauteuil 
à pôté du lit, et continua de vèiller en 




lisant pour mieux résister au SQUinieil? 
Minuit yenait de sonner , lorsqi£e, |eâ, 
mouvements convulsifs et les, pwfes 

i ^ 

étouffées du malade attirèrent toute 1 at- 

J ' ^ ^ 

tention du capitaine; mais, s’étantassiiré 
qu il était sous Tinfluence d’un rêvq -qui 

, -M. 1 #' A 

tenait du délire, il continua 

^ F 

Bientôt les paroles du matelot;, dcîmr 

'■ b ^ w J- 

rent plus distinctes et son agitotion - pte 
grande; le, capitaine ne put pe défendre 
de quelque effroi en l’entendant jejtey ^à 
travers le silence de la nuit ces jcris 
déchirants : Dieu! Dieu ! pourquoi ,iïie 
poursuivez-voqp ainsi sans relâche ? 
quoi m’ayez-vous donné la vie , si yops 
deviez me rarracher à la fleur de màn - 

i, 

âge ? O mon père ! en . m’abandonnpt 

aux penchants déréglés de mon cœui^ î ~ 

vous avez creusé vous-même l’abîme où 

- 

je me suis précipité,,,, ;, . c 

J i ^ ■-h 

O manière que ton indulgence, outa’^’ 

I 

m’a fait de mal ! tu m’as gâté dans nion , 
enfance, et de là viennept tous mes éga- 
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rements. Akl tu gémirais^ si lu connaiâ^ 
sais les miquités dont je suis souillé, ^et 
les remords . qui déchirent mon cosax. 
Hélas ! j ^aurais dû mourir en naissant ! 
si mes premiers langes m^avaièht servi 
de linceul , il y aiuait un malliemeux 
de moins sur la terre ; et peut-être uil 
réprouvé de moins dans lés enfers^ !. O 
mon Dieu ^ il est arrivé^ le jo7.ir de vos 
vengeances , jour terrible que je lie. puis 
plus éviter. Je vois votive juste-colère 
dans ces flots, qui m’entourent de toutes 
parts, et qui voïit m’engloutir ! O Dieu î 
n’y aurait-il plus de miséricorde pour 

s. 

moi? Félix.,., mon frère.w. tu me tends 
les bras de dessus la rive ^ et je vais 
mourir.... Au secours, Félix, au sécoui’SiVj• 


je meui’S 


} 


« « « t « 


Le matelot, qui sans doute se ciuyait 
encore au nrillieu des vaglteè, s’éveilla 
en sursaut, et, se raidissaut siu' sa touche, 
il promenait' ses yeuX' égarés autour de 
luivComme potir sé rappeler sês scntVêuirs'^ 
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dè grosses* gouttes de sueur couvraient son 


'visagêipâle^ et sé mêlaient.aux larniesiqui 

V 

.coulaient de.ses yeux; ses mains ciàspées 
Jetaient accrochées aux couvertures ;j.tdTlis 


i ses'traits annonçaient la terreur.: t 
■ î ^ Le ' capitaine s’approcha ' lentement. ^ 
— Où suis-je donc? lui dit le matelot 
èn le regardant avec surprise et défiancei 
; i N’aÿez point peur , réponditi,le 
-capitaine , vous êtes avec vos amis. Ras¬ 
surez-vous, vous êtes sauvé- .? '■ 

. — Je vous remercie , mon Dieu ! con¬ 
tinua le matelot. Mais qui êtes-vous,r? 
Comment m’avez-vons arraché à la mort? 


Car.j’étais dans le canot avec plusieuïs 
;de mes camarades, lorsque les flots l’ont 
.englouti. . fi 

Le capitaine lui raconta en peu de mots 
les événements de la nuit. — Et où sôm- 


mesrnous? reprit le matelot. — Pas loin 
dé CharlesrîTown. , . 

' ,Le matelot poussa im soupir et se:tut. 
D paraissait plongé dans de tristes pén^ 
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sées, et, après quelques uioinents de 
silence , im torrent de larmes s’échappa de 
ses yeux. 

Le capitaine, le considérant avec un 
intérêt toujours croissant :—Vous pleurex 
; dit-il; faites-moi connaîü’e la cause de votre 
douleur, je vous offrii'ai les. consolations 
dhin ami, . . 

' * — Oui, répondit le matelot, les con- 

¥ 

solations d’un ami sont bien douces ; mais 
si au lieu d’un ami on rencontre.mi en- 

ri- 

nemi ! si au lieu de la pitié on trouve la 
justice 5 oh alors, •.. 1 

—Expliquez-vous, je vous prie, je ne 
crois pas que jusqu’à présent je vous aie 
donné sujet de douter de ma sincérité et 
de mes bonnes intentions, 

— Oh non ! ce n’est pas. de vous que 
je parle ; ce que vous avez fait pour moi 
et mes compagnons témoigne assez de 
votre générosité. Pardonnez-moi des pa¬ 
roles échappées à la douleur, et croyez 
^ ma profonde reconnaissance , * vous y 



— 126 — 

âvez tant de droits ! Mais i^e me p^rliôa- 
vous pas des consolàtions d’un ami ?- Jffilr 
ai un, mais je ne mérite pas son affection; 
et la honte et la cx'ainte m’empêchent de 
m’adresser à lui* j 

— Le malheur rapproche souvent : les 

h 

cœurs les plus désunis, et quand un 
homme est sous le poids de la justibe 
divine, il n’en a que plus de droits à/la 
compassion de son prochain. La personne 
dont vous parlez est-eUe à Charles-Tow)? 

— Oui;, c’est un des premiers commer¬ 
çants de cette ville. ^ j;! 

— Son nom, s’il vous plaît ? 

Ici le matelot parut hésiter ; après une 
pause pendant laquelle le capitaine l’ob¬ 
servait, il laissa échapper le nom àe FéK$ 
Kandermeèr, . ^ 

— Je le connais, repi'it le capitainb î 
c’est tm de mes amis; si vous voulez je 
vous conduirai moi-rnême chez lui j * èt 
vous me remercierez' de vous avoir pro¬ 
mis de sa part un accueil favorable.-i Sôn 


cœur générèux ne'trouve de plaisir-qu'à 
faire du bien à -ceux qui lui ont fait- du 
mal ; encoi’e tout récemment je n’ai eu 
qu’à lui dire qu’un de ses cnneims était 
dans la détresse, et tout de suite il a 

volé • au secours de cet infortuné ! Il ne 

* 

porte plus le nom de sa famille, et ix’est 
connu que sous le nom de Félix Smitli. 

— Connaissez-vous ses parents? 

— Je sais seulement qu’il est natif d’An¬ 
vers 5 que son père a été ruiné pax' plu¬ 
sieurs banqueroutes, et qu’il a un frère 
qui étudie à Rome. : . 

— Pomquoi a-t-il quitté sa patrie? 

— Pour obéir à son père, qui voulait 
l’éloigner pour plaire à son épouse, la¬ 
quelle ne pouvait souffrir la présence du 
fils de sa première femme* Félix s’est fait 
négociant , en attendant qu’il lui fût 
permis de suivre le penchant de son cœur 
qui le porte à l’état ecclésiastique. 

— Mais aime-t-il encore ses parents? 
Ahne-t-il toujours son frère? 


■1 



/ — Oui I cai', aussitôt <ju’il eut appiis 

leur détresse J il leur envoya un de-ses 
amis pour les consoler et les soulager.' 

J 

A ces mots, le jeune marin cômmènja 
à respirer plus librement, et il pria le 
capitaine de .voidoir bien le présenter à 

. jVI. Smith. 

—^ Mais sous quel nom, lui. dit le capi¬ 
taine , dois-je vous présenter? ' , . 

/— Sous celui de Théodore, ce nom 
‘ lui est bien connu. . 

" — Son frère s’appelle aussi Théodore. 

Le matelot n’osait répondre et baissait 
'.les yeux; puis, les levant vers le capi- , 
taine.dont le sourire indiquait qu’il avait 
- deviné sa pensée , il fit un effort et réjjôîi- 
' dit : — Eli bien ! vous lui direz que c’èst 
. son frère Théodore. Et il détourna la tête, 
pour cacher.sa rougeur et ses larmes. - r ' 

—, Mon ami, continua le capitaine 
d’mi "ton plein d’intérêt, en vous ' i*ele- 
vaut de dessus la grève où vous attendiez 
la mort, je me doutais que vous n’ctiéz 


4 
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I ' 

pas un matelot comme un autre, et le 
nom de Félix qui vous a échappé dans 
votre sommeil m’avait déjà lait penser 
que vous pouviez bien être ce frère sur 
le sort duquel Félix m’a témoigné der-^ 
niorement tant d’inquiétude* Consolez- 
vous donc 5 vous retrouverez en lui un 
frère digne de ce nom, un frère qui vous 

aime, et'qui vous recevra à bras ouverts. 

« 

Maintenant tachez de vous .endormir, ' 
vous en avez besoin* Demain dans la 
journée vous verrez Félix. Ne ' sortez 
point d’ici avant que je sois venu vous 
prendre ; à présent vous êtes liors de dan¬ 
ger , et je vous laisse seul. Bonne nuit 
et bon espoir. 
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Le mouchoir du naufragé.^ 

* L * 

* t -1 

Le lendemain , le soleil commençait 
à peine à dorer la sommité des flots delà 
mer, qui se ressentait encore de la bbui'f 
rasque de la nuit, que le capitaine-e^t. 
tous les marins du bâtiment naufx’agé réf 
toxu'nèrent sur la côte pour recueillir te 
quils pouiTaient trouver de débris, et 
enlever les cadavres de leux'S compa¬ 
gnons , que les vagues avaient jetés sur la 
grève* 

Félix accompagnait le capitaine; iLs’ai'- 
rêta auprès des victimes de la tempête, 
et des laiines de pitié mouillèrent ses 



paupières ; un mouchoir blanc ^ mais en- 
sânglantéj fixe tout à coup son attentibn; 
et le dégageant des algues qui Tenvelopr- 
paient, iirexaminepar un mouvement de 
curiosité qu’il lui aurait été impossible 
d’expliquer* Il est frappé d’étonnement à 
la vue des initiales T. V. , et il croit y 
reconnaître l’ouvmge de sa mère. Une 
vive inquiétude s’empare de son cœm' ; il 
examine l’un après l’autre tous les morts, 
et, ne reconnaissant dans aucun d’eux 
celui qu’il craignait de trouver, il se re¬ 
tire à l’écart, et des larmes brûlantes suc¬ 
cèdent à celles que la compassion lui avait 
fait verser la veille. 

Félix n’avait pu attendre le retour du 
capitaine pour se coucher ; épuisé de fa¬ 
tigue après le long et pénible chemin qu’il 

venait de faire, il succombait au soin- 

* 

meil, et fut contraint de se. mettre au 
lit, où bientôt il s’endormit profondément; 
il ignorait donc que le capitaine eût sauvé 
son frèi’e. 
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Le capitaine qui le vit plongé dMs'vlà 

^ * 

douleur, s’aj>procha de lui, et lui ae-. 
manda la cause de son émotion. Félix, saïus ■ 

■f ^ 

répondre un seul mot, lui montra lé nioii^ ^ 
choir... - ^ , 

^ J 

Eh bien ! dit le capitaine en affec¬ 
tant le plus gi'ahd sang-froid, que peut 
vous faire ce mouchoir ? 

— Il appartient à mon frère , répondit 

» __ 

•Félix, fondant en larmes, et je ne re¬ 
trouve point Théodore. 

Il n’y a de morts que ceux qtîe 

m 

•k 

vous voyez ici, tous les autres matelots et 

J 

passagers sont arrivés sains et saufs , vous 
les avez vus chez moi. '. 

Et ce mouchoir, à qui est—il donc? 
s’écria Fél 

' * 

* 

_ ^ 

Il peut avoir appartenu à votre frère 

* — 

et être ensuite tombé entre les mains 
d’un auti’e. Votre li‘ère était en Italie, 
comment voulez-vous qu’il soit ici? 

\ T-- 

Croyez-vous qu’il vienne en Amérique, 
pour exercer ses talents? ^ - 






— Qui sait ? le malheur de nos parents 
Faura peut-être oblige de recourir à son 
frère. , - ^ 

~ Mais si, comme je l’ai appris, il a de 
grands torts envers vous? 

O 


— Des torts ! qui vous a dit cela ? 

— Un de ses amis qui vous connaît 
aussi très-bien, et qui est au fait des 
affaires de votre famille. 

— Oli non! je ne lui reproche aucun 
tort, et, s’il avait conipiis mon cœur, 
rOcéan ne nous séparerait pas , comme 
il nous sépare aujourd’hui. Mais il m’est 
impossible de supporter plus longtemps 
cette cruelle incertitude; et, appelant une 
dame qu’il avait vue au nombre des pas¬ 
sagers, il lui demanda s’il n’y avait pas sur 
le navire un jeune peintre venant de 
Rome. Cette dame, qui ne connaissait 
que les passagers, répondit négative¬ 
ment, et Félix retomba dans sa première 
douleur. 

Le capitaine Ijriilait de lui appreur 




1 * 




134 


dre' riieureuse nouvelle, 'et cepêiîdsaiîll 

% ’ , 

sentait la nécessité de Fy préparer, 'té 





prenant sous le bras, il remmena 
du rivage, tandis que les passagers êf les 
matelots naufragés parcouraient la* côté 
dans tous les sens pour ramasser leff dé¬ 
bris de leur fortune. Vous le voyez, thob 

■A 

cher monsieur Smith, luidit—il, votrefrérô 
n’était pas ma des passagers ; il n’esf pas 
non plus l’un des morts que nous'ayons 
examinés, quoique nous les ayons 
tous. Espérez donc de le revoir encôfé 
ùn jour, car tout est possible à DieiaV-« 


tient dans ses mains le sort et le 


dé 


tous les hommes, et les dirige Coinnié 

il lui plaît. Continuez comme voûs'avéï 

* *-■ 

fait jusqu’ici de prier pom votre farîiilléî 
un jour viendra où elle vous recevra daùs 
sein', et toutes vos peines seront' 
facées. Le Seigneur vous a tiré d’iiii état 
qui vous .répugnait entièrement, il pduii’à 
aussi vous conduire à celui que vous dé*^ 
sirez.' Ce frère dont la naissance -vôtis a 


k 

* 




1 
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été si fatale vous serà rendu, corrigé-par 
le malheur, et il vous chérira comme 
vous le diéi’issez. s ^ 

Félix, étonné du tou d’assurance que 
prenait son ami, lè considérait fixement ; 
son cœur battait avec force ; mais, ayant 
jeté les yeux sur le mouchoir q;u’il tenait 
toujours à la main, il le montra une se¬ 
conde fois au capitaine, et ses regards 
désolés annonçaient assez à quelles an¬ 
goisses son âme était en proie* Le capi- 
taine le comprit ÿ et continua avec la plus 
grande tranquillité: 

Vous considérez toujours ce mou¬ 
choir comme l’indice d’un af&eux mal-? 
heur, eh bien î moi je le considèi'e 
comme un signe de; bonhem*, et je suis 
persuadé que c’estladivineprovidence qui 
vous l’envoie pour vous préparer à rece¬ 
voir votre frère* 

Félix fut frappé de ces paroles, et rele¬ 
vant la tête il inteiTompit le capitaine eu 
lui disant : 



— ®ois-je le croire ou. n’abusèz-S’^ous 
pas de inà faÜDlesse, pour, me ^ donner 
un espoir qui peut-être ne * se réalisera 
jamais ? > . f. 


— Non, non que Dieii me garde'de 
me jouer ainsi de vo tre douleur ; je vous 
ai dit. ma pensée , et bientôt mes paroles 
se vérifieront. Je vous ai dit que je regjar- 
dàis ce mouclioir comme mi signé de 
bonheur; j’ajoute maintenant quil 
prouve que votre frère est encore de xe 

môndé, et que vous ne tarderez pas :â le 

% 

revoir. 


N 

C’en^ était trop pour’ Félix ; il ne pou-r 
vâit concilier Tassurance dù capitaine qui* 
assurait que son frère vivait encore , et lé 
triste hasard qui avait jeté le mouchoir de 
Félix sur la côte durant la tempête, : < 

Je sais ’ continua le capitaine ? et 
je l’ai appris d’un matelot qui connaît 
parfaitement votre frère ; je sais, dis-jé , 

* ^ t - 

que votre frère vit, et que vous le rever¬ 
rez bientôt. . 
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d ^ 

— OÙ est donc ce matelot ? H faut que 
je lui parle ! oliî je vous prie, ne me 
laissez pas plus longtenips en pi'oie ài’in- 
quiétude. 

— Je vous prie de prencb'e patience, 
ne précipitez rien. 

Vous étiez déjà coudic Lier soir lorsque 
je revins ici pour voir si je ne pourrais 
pas encore sauver quelques inalheui’eux. 
Tous ceux que vous voyez étendus là 
étaient déjà morts ; un seul matelot vi¬ 
vait encore. Je le fis transporter cliez 
moi 5 et je veillai auprès de lui jusqu’à 

I 

ce qu il eut repris connaissance. Il me dit 
alors qu’il désirait vous trouver à Cliarles- 
Touai 5 où il vous savait étaloli, et qu’il 
avait à vous paider de votre frère. C’est 
lui sans doute qui aura perdu ici le 
mouchoir que votre frère lui aura donné. 
\ous lui parlerez vous-même aujour¬ 
d’hui , mais pas avant cj[u’il soit entiè¬ 
rement remis de la commotion de la nuit 

I 

passée. Il était au nombre des matelots 

■- 4 


1 
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qui Avaient tenté de gaigner là rive dans 
le canot, et seul il a été préservé de là 
mort, afin qu’il' vôus donnât dès nàd-^ 
velles de votre frère, et qu’il * sollicitât 
pour lui votre pardon. Votre frère aussi 
a été mallieureux ; mais il a appris, qtie 
votre cœur n’avait point changé, et il 
vous supplie de lui pardonner. 

— Lui pardonner! Oh je ri’ai jainais 
eu de rancune contre lui ; je l’ai tou- 
jours aimé comme ihon frère, et il nl6 
trouvera toujours prêt à me sacrifier pôÜt 
lui. * ' / 


— Il compte bien sur la bonté' de 
votre cœur, car il n’attend pas la répdnsë 
de son messager, il est déjà en l'ente ,'iî 

I ¥ 

arrivera bientôt; peut-être même àu-^ 
jourd’hui paraîtra-tril devant vous. ' 

■ — O Dieu ! que vous êtes bon ! ijtiè 




je vous remercie de votre amour pouf 




nous!.... Mais , mon cher capitaine , fd- 
tournez chez vous, et voyez s’il est pos¬ 
sible maintenant de parler à ce inatèlot> 
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il me tai'de de l’interroger ; ou bien vou¬ 
lez-vous que je vous suive? 

— Non: vous l’attendiez là sous^ les 
arbres qui couronnent cette colline p et je 
vous l’amèn erai j mais il faut me promettre 
de modérer votre joie. Me le promet¬ 
tez-vous ? 

— Oui J j e vous le promets ; allez, 
liàtez-vous, 

— Et si au lieu du messager dont 
je vous parle, vous voyez arriver votre 
fi’ère ^ 


Et sans attendre de réponse il s’éloigna 
à pas précipités. Il était déjà bien, loin, 
lorsque FéliXj revenu de la surprise que 
lui avaient causée ces dernières paroles , 
se dirigea vers le lieu indiqué pour le 
rendez-vous. Là, partagé entre la crainte 
et l’espérance, il s’assit sm' le gazon ; son 
cœur battait avec force, et ses yeux 
semblaient dévorer l’espace qui le séparait 
encore de celui dont la présence allait 
remplir tous ses vœux, 


4- 
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CHAPITRE HXZ. . 

i . f 

* 

T 

Oubli et pardon* 

' Lorsque le capitaine entra chez Théo¬ 
dore , il le trouva déjà éveillé et debout 

V 

— Monsieur, lui dit le jeune homme, il 
m’a été impossible de jouir longtemps du 
sommeil; je suis trop inquiet de l’accueil 
que me fera mon frère. Cette pensée m!a 
poursuivi jusque dans mes rêves, - et 
j’ai encore vu Félix me tendant les bras, 
comme dans mon premier songe où je 
croyais toujours être au milieu des vagues, 
—Cette vision, mon ami, doit être pour 

* T. 

vous un motif de confiance ; vous le trou-^ 

' h 

verez tel qu’il vous a apparu en songe, 
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il vous ouvrira les bras, et vous serrera 
contre son cœur. . : ^ ' 

■■H * -h 

— Oui 5 j’en ai ai l’espoir; amri, mon 
capitaine, comme je suis bien remis . 
la secousse d’hier, nous partirons quand 
vous voudrez pour Charles-Towu , à 
moins que la distance ne, soit trop 
grande pour vous, et que vous .n’ayez 
encore besoin de vous reposer de vos.fa.- 
tigues. 

— Le Seigneur est tout-puissant,ü,sait^ 
quand il le veut, abréger les distances; 
et, sans nous presser, sans nous fa-tigucr., 
nous arriverons au but en peu d’instants. 
Votre frère est déjà prévenu de votre ar¬ 
rivée, il vous attend. - l ‘-o\ 

~ Vous êtes donc déjà allé à Cbarles- 
Town ? • ' . . • ‘ 

* É 

—- Non; je n*y suis pas allé depuis 
liuit jours; mais lorsqu’il plaît au. Sei¬ 
gneur de réunir deux cœurs-qui s’ainient, 

. il les rapproche soiivent sans qu’ils s’en 
doutent, aSn qu Us reconnaissent mieux 


h 
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Pintervention de saprovidericej et qu’ils 
Soient plus reconnaissants de ses bontés. 
^ ' La ‘misère vous avait forcé de prendre 
du service à bord d’un bâtiment ft^anr 
çàis y destiné pour la Nouvelle-OrléaUs^; 
®ieu a élevé une tempête qui vous a=jeté 
sut cés côtes, à l’instant même où iCy 

ri 

"conduisait aussi votre frère ; celui-^çi 
‘ était avec nous il n’y a qu’un instant, 
lorsque nous explorions le rivage ppifr 


f- H 


recueillir lesdébris du bâtiment naufragé, 

et c’esf lui-même qui a retrouvé votre 

*■ *■ 

mouchoir, du moins un mouchoir blanc 
hiarqüé des initiales de votre nom, et 
qu’îl a reconnu pour être Fouvi'age de 
votre mère, ^ â 

t 

Où est-il maintenant? sait-il que 

j e suis. sauvé ? 

% 

Oui. Et s’il ne m’a pas accompagné 

icic’est qiie j’àvais besoin de le préparer 

■ 

à vous révbir= pour lui épargner Une 
émotion tinp vive. Il a passé cette nuit 
sôusf le même toit que vous 5 mais je ne 


/ 


.r-:- U3 

\ 

pouvars yovis en instruire, car ? vous 
aussi, vous aviez besoin de luénagemenfS;. 
A présent que vous savez tous deux, 
que vous êtes réunis dans ma maison, 
vous pouvez vous voir sans aucun danger ; 
suivez-moi donc, 

Tliéodore suivit le capitaine, le cœur 
palpitant de .bonliem\ Plusieurs naufra¬ 
gés avaient rejoint Félix sur la colline ou 
il attendait avec impatience Tarrivée de 
son frère. Répondant à j>eine aux ques¬ 
tions qu on lui adressait, il ne détournait 
pas un instant ses regards du sentier qui 
conduisait à la demeure du capitaine, et 
lorsque ce dernier parut il alla à sa ren¬ 
contre, 

Théodore était resté un peu en arrière; 
ses traits altérés par le malheur et par 

le costume de marin T avaient rendu 

* 

presque méconnaissable, et Féhx, à la 
distance où il se trouvait de son frère, 

I ^ 

ne distinguait encore en lui qu’un ma¬ 
telot. 


T 
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* 

« 

' —.Vous m’aviez parlé de monlrèi'e;, 

dit-il au capitaine, du ton de l’inquiétude; 

et je ne le vois pas. 

* 

- — Dites plutôt que vous ne le recon¬ 
naissez pas. Mais approchez. Félix des¬ 
cendait lentement, les yeux toujours fixés 
sur Théodore , qui montait en courant; 
mais comme la figure de ce dernier restai^ 

-toujours à demi cachée sous les bords du 

* 

chapeau de feutre verni qui couwait sa 
' tète, Félix ne pouvait pas bien distinguer 

4 

ses traits. “ ‘ 

^ Enfin Théodore arriva en face de son 
frère ; il lève vers lui un regard suppliant, 

et se jette à ses pieds en s’écriant : Félix , 
mon frère! Mais Félix le reconnait, le 
relève en^ tremblant, et le presse contre 
son cœur sans pouvoir articuler une pa¬ 
role, ■ ' ^ ^ 

^ — Pardon , mon frère ! pardon ! con¬ 

tinue Théodore d’une voix entrecoupée 
de sanglots. 

— Tu es mon frère, répond enfin Fér 










lix, tu u’as point de pardon à ,nie der- 

\ 

mander ; accorde-moi ta tendresse„-jen 
échange de la mienne que tu as. toujours 
possédée, . , . 

— O mon frère, j’ai été cruel en¬ 
vers toi J mais le ciel m’en a bien' puni I 
C’est moi qui t’ai chassé de la maison 
paternelle, et c’est auprès de toi que je 
viens chercher un refuge, c’est de toi 
que j’attends une pai’ole de consolation. 
Peux-tu m’aimer encore ? Peux-tu con- 

P 

sentir c\ oublier tout le mal que je .l’ai 

fait,.., 0 mon frèreI. Les sanglots 

étouffèrent sa voix; et, la tcte appuyée sur 
l’épaule de Félix ; il versait un torrent de 
larmes. 

P 

Oui, je t’aime, reprit Félix; je t’aime 
comme je t’ai toujours aimé; je t’ai/ 
plaint, mais jamais je n’ai ^ eu pour toi 
d’autres sentiments c]ue ceux d’un tendre 
frère, je n’attendais que roccasiou de te 
le prouver; mon amour t’appartientmon 
cliér Théodore , et après Dieu, mon'père 
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et nia mère qtiè" je doife^airiier paivde^èus 

î " - * 

tout, c’est toi que je chéris le plufe aft 
hiondè ; oublions le passé ÿ ou, si nous* lé 
rappelons, que ce soit pour remercier lè 
ciel de nous avoir réunis , et le prier de 

•* I 

nè plus nous sépax’er. 

_ * J ' 

Le capitaine, qui avait suivi Félix, né 
pouvait retenir ses larmes en voyant 

-P 

cette scène touchante. Les deux fi'ères 

4 - 

élevèrent ensemble leui's âmes vers le ciel 
pour témoigner à Dieu la reconnaissance 
dont ils étaient pénétrés. En abaissant 
leurs regards sur la terre , ils aperçurent 
leur ami qui, par discrétion, s’était éloigné 
de quelques pas ; ils coumrent l’enibras-^ 
ser 5 et cet homme pieux s’écria : 

Je remercie le ciel de m’avoir jugé 
digne d’être le témoin de votre bour 
liéur, et je vous en félicite cordialèmenfc 
Retournons à la maison, Théodore; 
vous devez'à votre frère Thistoire de vos 

aventures j si vous me le permettez je 

» 

l’écouterai moi-même avec plaisir, et je 


1 







me joindrai à vous pour rendre au Sei— 

"■ à- 

gneur les actions de grâces qu’ü attend 
de votre reconnaissance. • « 

■F 

■ I 

ooooooooooooûoooooooooooooooooooodboooooooooooooooooooo 
■ # 


CHAVITB.S XXII. 


Désiniêressetnenl. 

%• 

"H. 

é 

V 

En rentrant chez le capitaine, ils trou< 
vèrent le déjeuner prêt; la .mèr^ et la 
fille les attendaient avec impatience, ainsi 
que les autres marins et passagers qui, 
api'ès avoir l’amâssé tout ce qu’ils avaient 
pu sauver de leur fortuneétaient rer 
venus chargés de ces débris. 

Le capitaine avait recommandé à Théo¬ 
dore et à Féhx de laisser ignorer à tout 
le monde les liens qui les unissaient* Il - 
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1 ' Jj* 




f T 


n^ëst pas* nécessaire, dit-il / que les etraÜ-' 

w ' t - * f * 

yèrs^ sàclieiU co • que voùs -étés ruiï ài 
raulve. Vous, Tliéodore, i?ôus êteslibi’é^ 

•r 

du service depuis que le batiment siu’ 
lequel vous êtes venu n’existe plus ; et,' 
au lieu de suivre vos anciens camarades 
qui vont se rendre à New-York pour 
prendre un nouvel engagement, vous 
resterez avec nous. Plusieurs des passa^ 
gers se trouvaient sur la colline, lorsque 
j ; vous conduisais auprès de votre frère; 
mais ils étaient déjà descendus du côté 
opposé à celui que nous suivions, lorsque 
le ciel S^ous a réunis; ainsi pei'sonne 
été ténioiû de ce* qui vient de se passer; ' 

* r-- 

et VOUS continuez d’être à tous les yeux • 


/ , / 


5 * • 


ce que vous avez ete jusqu ici. 

* 

Les éamaràdes de Théodore accablèrent ^ 

w 1. *■ 

aussitôt celui-ci de mille questions sur Te* 
projet désespéré que lui et les autres ' 
avaient formé de gagner la terre dans* une 
cmliarcation aussi frêle que le canot ; il 
nè put' satisfaire leur curiosité, car.il 


4 
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<avait perdu coimaissance presque ajassitôt 

^ T- 

que les vagues les eurent culbutés ;. et il 

L ^ ^ 

n’était reveiiri lui. que dans- la .mai^au 

^ ^L. > ^ J ** ^ H Ji ^ 

de son libérateur. 


.K 


Après le déjeuner, le capitauie fut .en¬ 
core obligé.de recevoir les. remercîments 
de tous les naufragés^ Un des passagers 

^ I 

dun âge déjà avancé, et auquel on n’a- 

^ -I- 

vait fait fusque-là presque aucune at- 

^ ^ ^ ^ ï .-J/ J r;’ 

teution, parce qu^il ne paa-lait point 


J. J ^ ^ 

1 


et se tenait toujours à l’écart, , s’ap-r 

^ ^ -r 

proclia alors du capi^taiiie, et lui dit : 
« Bïoiisieur, il n’est, personne de nous 

^ r iJrJ i , f ~ ^ ' r ^ ■•'i- 

qui ne soit reconnaissant du généreux dé- 

■' J 

vouement aA^ec lequel vous avez exposé 


■ ^ 


votre vie pçur sauver la nôtre ; perniettez 
que je m’acquitte 2>our eux et pour moi 
de la dette que nous avons contractée en¬ 
vers vous et vos généreux compagnons; 
Je sais qu’un cœur aussi grand que le 
votre ne cbei'che aucune récompense , et 
je rougirais de vous eu parler; mais vous 
lïie permettrez d’offiir comme souvenir à 

6 


lôd 


vos ëiifànis cë petit tôfFl'é' 
trôtivé âü riiilieù des rôéliei‘Sj ét 


lïi ôüt apporte âü risqüë dé leur viêrii:-' •* 

Le capitaine voulut l’efùSer,*' ët SÔli- 

' * * 

regard expliquait assez Sa penséé à se^Æl- 
les; iiiâis Tétràilgér insista viveiiiènt'!' «>6ë. 
n’èst pdirit, jè lè répété, uilê réfeôiiigëfisép 
èllé'serait iiidigué de vbüs comme dé 
èt j’aiil'àis Moiitérdè vous l’ôffrir j'fc’ëstW 
sbÜŸèniy d^àiilitié ; jé vbüs prié de në poiÔl 




lé i'éïusér':’Vi ' 

Pélii jbigüit éës dïlstàilbeS â^-fcellës^^S 
pâssagëi* / iju’iî sb-vâit être uii des 
miérs iiëguciailts dë Bordeaux, ët lê 
pitaiiië péianit â sdil 'plus jéunè fils 
ceptér lêcadéâil. «Si jamais, ajouta lêÜé^ 
goëiaüt, vous devez placer vos enfaiiî^^ 
ét qüê jè puissè laiiè qüelqüe clïosé pdÜt 
éüx, vdüs me tfôüverez tqujoürs prêï^ 
vous servir avec tm zèle égal â celüi que 

É i- J. 

vous avez déployé pour liiè sauver laŸife* 
Vous trôdŸerëz nïon àdresàe dans cëffie 
cassêlté. » n partagea ensuite iilie Béuï'ife 
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pleine de pièces d’or entre les ’ iiiarilis 
qui ataiént accompagné lé capitiiine 'y et 

J ^ , 

ceux du bâtiment naufragé , et, suia^ dê 
ces derniers, il partit pour Cliarles-Town ; 

Félix l’avait obligé d^accepter sa propre 

} 

voiture. 

Aussitôt après le dépar't des .naufragés, 


V J—^ 


les enfants du capitaine, impatients de 
savoir ce que contenait Ig coffre, prièrent 
leur père de l’ouvrir. Quelle fut leur 
surprise en y trouvant des diamants et 
des bijoux du plijs^grcpid prix ! Leur 

joie bruyante déplut au capitaine, et 

■/ 

après leur avoir parlé assez longtemps 


•P T 


sur le désintéressement qui doit' âccbm- 
pagner toute bonne aétiôn, et qui séül 
en fait le mérite, il referma le pfeiit 
coffre, et le serra dans un lUéuble dont 
il gardait toujours la clef." 

« Maintenant , mes amis', dit-ir aux 
deux frères , nous pouvons prendre queb 
ques moments de repos. Le ciel est pur 
et nous invite à jouir du plaisir de la 
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campagne. Allons nous promener à reurr 
droit où vous avez eu le bonheur de voxis 


revoir. » 




^ J-' ' * 

^ * 
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Châtiment mérité 
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—• Mon cher frère , dit Félix , quauâ 
ils furent assis sous les arbres de la cql-f 

. i 

line, ce matin, lorsque je t’attendais ici, 
je ne pensais pas te retrouver sous ,1e ^ 
costume d’un marin. 

— Le ciel, répondit Théodorem’a 

fait souffrir la peine du talion ; je t’avais 

■ 

forcé à prendre un costume qui te répu-f 
gnait, et pour me punir, dans mon 


153 


d J 


extrcme inisèrCj je ne tvoiîvai d’àiitré res¬ 
source que cVendosser ce même costume 




qui peut-être aiiti'efois m’aurait «i!ssfez 

!■ ■ 

convenu, mais qui, dans la position où je 
me trouvais,' nïe paraissait aussi intolë-^ 
rable que les chaînes d’tui forçat ; grâces 
au ciel il m’a send à te retrouver, et 


aujourd’hui, je ne voudrais pas l’écllân- 
ger contre les magnifiques habits que je 
portais autrefois, si avec eux il me fal-^ 
lait reprendre les soucis et les remords 
qui me poursuivaient sans relâche. Mon. 

f- 

histoire n’est pas longue , mais elle t’in¬ 
téressera, et je ne doute pas, capitaine, 
qu’elle ne vous intéresse aussi. 

Après avoir quitté la maison pater- 

nelle où je me trouvais trop à l’étroit 

« 

et où j’étais fatigué de la tendresse de ma 
mère , parce que , commençant à ouvrir 
les yeux sur ma conduite désordonnée, elle 

commençait aussi à me surveiller de plus 

* 

près, j’arrivai à Paris poui‘ continuer mes 
étudeSi J’éus bientôt fait la connaissance 



1 ^ 
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de quelques jeunes débauchés qui m’en? 

^ -n. 

traîiiprent dau§ leurs désordres, fti :Ç4^ 

dant volontiers à leurs,instances j j'obdçj? 

de inon père la pevmis^ion de les 
pagner en Italie spus le.pré^?cte -dp jnç 
perfectionner dans Fart de la .peinture» 

P 

Je dis spus le prétexte , car je me; $opr 
ciais fort peu de me faire une renommée; 
je ne songeais qu’à jouir d’une plus 
grande liberté 3 et à satisfaire inoij 
goût pour les voyages et pour les aven*f 

turcs, IV. 

* 

Arrivé à Rome, je continuai à dépens 
ser follement l’argent que mon pèi'e m’en*" 
voyait aussi souvent que je lui en denispi' 
dais. Il ne se doutait pas qu’il était in¬ 
dignement trompé, et qu’il se ruiifait 
pour fournir à mes débauchesen croyant 
pomyoir à mes besoins, î ^ 

' Ici Théodore se tut, il paraissait pro-? 
fondement ému, et de ses yeux s’écbap-^ 
paient des larmes amèrjes, Le .capitaine 
et Félix, respectant sa douleur, n’psaient 


L 


I 


.4 ^ 

lüü 


interrompre son silence , et ce ne fut que 
quelques piinutps ïprès qsi’il cpntiniua son 


/ • 


récit. 




r 

Je m’^a3i4onBais j'{?sgrve pl^îis 
coupables pençliants, lorsque le cielj.daias 
sa colère ou plutôt dans sa niiséricorde, 
frappa notre famille, î, : jet opposa à mes 
débordements une digue qu’il m’était 
impossible de surmonter. 4. la première 

t 

nouveUe du désasti^e arjiiyé à mes pa-» 

renfe, je me livrai à tous les excès d’uu 

désespoir insensé; au lieu de les plaindre, 

je les insultai; au lieu de^voler à leur 

secours je les maudis, et depuis je^ n’ai 

jamais répondu aux lettres qu’ils m’arr 

dressaient. Je me jetai en aveugle au mi-r 
lieu des plus affreux désordres. Accablé 

de dettes j et poursuivi par nies préan- 
çiers, je me vis obligé de m’enfuir des 
Etats romains pour me soustraire à une 
lionteuse détention. ^ 


I ^ . i 


Je rentrai en France eu mendiant mon 
Pfi.in de ppit<î gn porte, et j’&iTivai k 
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■h m ^ 

lîordeaiix dans lepkis afFrenx état de de- 

» ' 

nuement et de misère. Habitué dèsiudn , 

#■ 

eufauce à une. rie heureuse, et n’ayant 
iàniais connu la peine, je désespérai * de 
{>agner ma vie par le travail, et je conti=^ 
nuai de mendier/Il mè fut impossible 

*■ m 

d’utiliser mon faible talent, la colère de 

^ M 

Dieu me poursuivait , et quand je cher¬ 
chais à travailler, je n’obtenais que d’af¬ 
fligeants refus, j’étais abreuvé d’Jïumilia^ 
tioiis et de _ dégoûts. J’avais vendu à 
Home presque tonte ma garde-robe ; 

. t 

je vendis encore le peu de linge que je 
possédais , et je restai avec les seuls vêter 
ments que j’avais sur le corps, et qrn- 
déjà tombaient eu lambeaux. 

Cependant le besoin devenait de plus • 
en plus pressant. Alors je pensai à mon 

F- 

m ■■ 

père et à ma mère, et je fus sur le point 
d’aller me jeter à leurs pieds; mais ils 
étaient eux-mêmes réduits à l’indigencé,- 
et je ne me sentais pas le courage de tra¬ 
vailler pour venir à leur secours. Maniéré 


*4 
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A ' ^ 

était la cause première de nidn malheur,' 


f 


et quoique tous ses torts vinssent d’une 
tendresse aveugle, je poussai l’ingratitude 
jusqu’à la- prendre en liaine. Je pensai 

_ A ** 

aussi à toi, Félix ; mon père m’avait an- 

J* 

nonce ton bonheur, et plusieurs fois je 
voulus t’écrire , mais la honte nie retint; 


/ * f 


* • 


comme j avais , ete injuste envers toi, je 
craignais de te trouver sévère, et dans mon 
orgueil j’aimais mieux rester malheureux 
que recevoir tes hienfaits avec tes re- 

t ‘ \ 

proches. 


Il est inutile de vous dire dans quelle 
position je me trouvais envers Dieu, je 
l’avais oublié durant mon bonheur, ou 
plutôt durant l’aveuglement de mes pas¬ 
sions, et lorsque je reconnus que je ne 
pouvais plus attendre de secours que de 
sa clémence, au lieu de recourir à lui 
dans la pénitence de mon cœur, je le 
blasphémai comme ces malheureux qui 
le maudissent dans les enfers , pai’ce que, 
comme, eux je n’avais plus ni amour ni 
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espérance. Et <:epe3idaut ce Dieu hpn.st 
uiiséiicoi:dieux attendait patiemment anon 
retpur ,,et il m’puyrait, sans que je m’^çn 
dniitasscw une voie ,de salut- i 

^ ' t ^ 

.. Après . avoir servi pendant plusienra 
mois un peintre dont je broyais les GQU?r 
leui^s, je rencontrai tui jour sur Iç port 
un homme qui me considéra longtemps.*, 
et finit par me demander si je voulais 
raccompagner dîins un voyage de loiig 
cours, et partir sm' son bâtiment en quar ' 
lité de matelot; je ne fus pas longteinps 
à mê décider ; le lendemain je montai à • 
bord de ce même navire, dont vpus, 
voyei encore les débris flotter sur la 
côte, 

* / 

Ce bâtiment était destiné pour la uoii’^ 

velle Orléans ; les vents cozitx’aires nous 
poussèrent dans ces parages., où devait 
aussi se terminer notre course. Notice ca-^ 
pitaiuecelui-là même qui iri’avait eu^ 
gagé, -et qui.me témoignait encore quel^ 
qu mtérêt, :parce qu’il avait reconnu jdaïis 


tT - 





ines traits l'’eiripi;einte du majeur , fut 
emporté par un .coup d^ ? W çornr^ 
meiicenrent de la dejL'nière tempête;^j,e 
voulus me jeter a laippr pp]iir le s.auy.ei\ 
lirais on me t'ctint, .jeij ine monti;ant 
riuutilité d’une .entreprise aussi ténrp-?? 
raire. 

/ * 

Les yeux fixés sur* la place où je l’avais 
vu disparaître sous les flots , je. n’étais 
plus capable d’aucun mouvement ; j’avais 
perdu le dernier soutien qui me restât 
dans mon malheur, et le dégoût la 
vie reprit sur ipoi tout son empire. Une 
demi-heme après cet accident, notre bâ- 
liinent fut j.eté sm' le r4cif où le capitaine 
l’a trouvé en venant si ^courageusement ^ 

noti*e secours. 

Privés de nos chefs, car notre second 
était mort dans la traversée, nous ne 
prîmes plus conseil que de notre’ peur ou 
•dg .notre témérité^ Ffttjgué de la vie, je 



nç crai^uajs pJiis l’exp,o.ser. 
i^ne #t mexpérimeiitéje me joigiüs ^ 










S' 
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ces audacieux marins qui osèrent selià-^ 
sai'der dans rme frêle barque au milieü 

h 

des dangers, et dont vous avez enseveli 
aujourd’hui les cadavres. 

A peine fûmes-nous séparés du bâti^ 
inent que nous vîmes dans toute son noi'- - 
reur les dangers qui nous environnaient^' 
Lé 'découragement saisit les matelots, 
ils perdirent la tête, et moi je les con¬ 
sidérais avec le rire du désespoir; au lieu 
de m’adresser àda miséricorde divine pour- 

I 

implorer le pardon de mes nombreuses 
iniquités, je voyais avec l’indifférence 
d’un impie approcher le moment où j’al¬ 
lais paraître devant mon Dieu et môii ' 
juge. ,Et ce Dieu bon que j’irritais 'par 
^ cet endurcissement et par mon refus de 
recourir à sa ' miséricoj'de , eut encore 

4- 

pitié de moi. Les flots m’engloutirent, et 
il semblait certain qu’un instant après jé 
serais enseveli dans les flammes éter-^ 
nelles, mais j’eus bientôt perdu con¬ 
naissance, et Je ne rouvris lés yeux 


-J. V 



qu’entre yos bras, capitaine, pour rece¬ 
voir de votre bouche l’assurànce que. mon 
frère me pardonnerait, et que Dieuwrait 
touché de mon repentir- ' ' 

Voilà, mon cher FéBx, ce qu’a été ton 
frère , vois s’il est encore digne de ton 
amour. 

Félix ne répondit pas, il serra affec¬ 
tueusement Théodore contre son cœur î 


ses yeux baignés de larmes et levés vers 
le ciel montraient qu’il priait. Monfrèré, 
lui dit-il après une courte pause , c’est à* 
Dieu que tu dois demander pardon, 
c’est à lui qu’il'faut t’adresser pour qu’il 
guérisse ton âme, car il n’appartient pas 


à l’homme de guéiir de pareilles plaies. 
O mon frère ! quelle ne doit pas ctre ta 
reconnaissance envers ce Dieu de bonté 


qui si longtemps a attendu que tu fisses 
pénitence, lui qui pouvait te surprendre 
au milieu des désordres dont tu viens de 
t’accuser, et t’appeler devant son redou¬ 
table tribunal avant qu’une sincère con- 


- 'K* 



Titien layé 4es soTiillutres du . 

uiiaiiitenant jguir dVji repos qui 

; wus allons retourner i 

Charles-Town , ,,et yoiis , capitaine, -yous 
uous ferez le plaisir de nous y accoinpa- 

^ei\ 

Les trois amis reprirent le cliemiu de 
la u^isou où la femme et les enfants du 
capitaine les attendaient pour dîner, et 
.après le repas ils partirent pour Charlèsr 
Tpvyn. 
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CHAPITRE XXXV. 
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#< 

4 


!■ ( 


Le retour de Venfant,prodiguç. 


Théodore ne pouvait revenir de sa 
suipi'ise en voyant les richesses que 
son frèi'e avait acquises dans le même 


temps où lui, pauvre mendiant, était 
menacé à chaque instant de mourir de 
misère. 

Félix lui prodiguait les soins les plus 
tendres pour ne lui laisser aucun doute 
sm' les dispositions de son cœur *; et après 

■P 

Tavoir lui-même préparé avec tout le -zèle 
dTm ministre de Jésus-Glnûst, â serc-;- 


V 




t 




<4 


i 


concilier avec son Dieu, il le conduisit à 
un vénérable prêtre. 

Les paroles de pardon que le prêtre 
prononça sur lui au noni du Seigneur , 
ramenèrent la paix et la joie dans son 
cœur ulcéré. Sa conversion réjouit le cœur 
de Félix , comme l’évangile nous apprend 
que la conversion du péclicur réjouit les 
anges du ciel; et Félix ne cliercliait plus 
qu’une occasion pour annoncer cette lieu- 

» 

reuse nouvelle à son père. 

i 

Cependant Liclilfeld revint de son 
voyage en Euiope. Félix, qui l’attendait 
impatiemment, apprit avec une douce 
satisfaction combien avaient été lieu- 

► T 

reuses ses démarches auprès de ses pa- 

“ ^ * 

rents. 

" ^ 1 

Ceux-ci ignoraient encore ce qu’était 
devenu Théodore ; Félix 'voulut que son 
frère allât lui-même leur porter de ses - 
nouvelles ; et après le temps nécessaire ^ 
.pour les préparatifs du voyage, Théodore 
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L 

i 

partit sur uii bâtiment fiançais qui cVeYai.t 
relâcher à Ostende* ' ' " ^ 

fJT * 

* * 

„ Le capitaine qui l’avait sauve, et qujs 
des affaires de famille obligeaient â re¬ 
tourner pour quelque temps dans. sa pa- 

h 

trie, fit le voyage avec lui, et ne put 
se refuser à raccompagner, chez ses 
parents. 

■ 

Arrivés à Anvers, ils se rendirent aus- 

» 

sitôt chez M. Vandermeer. Le capitaine 
entra seul d’abord pour> le- préparer à 
recevoir son fils, et s’annonça comme 
un envoyé de Félix. 

M, Vandermeer était alors avec sa 
femme et son frère le curé. , Ils écou¬ 
tèrent tous les trois avec le plus vif 
interet ce que le capitaine leur dit de 
Félix. Mais le capitaine s’aperçut bien- 
tôt que ses paroles faisaient sur eux une 
impression douloureuse, et que, plus il 
insistait* sur les bonnes. qualités de cet 
excellent fils, plus M. et madameVun- 


166 

-T ' 




(iermçei’ paraissaient affligés, L^s larmes 
qu’il vit rouler dans Ictluts yeux Tol^lig^ 

4 _ 

rent même à s’arrêter, etM. Vandermeer 
lui dit : . I 


i '1 


w 1 * 

' ^ i J* 


Vous ête^ étonné sans doute j 


sieur, de 


voir plongés dans la ttis^ 


tesse lorsque vous nous dites des clibs'es 
qui ne devraient nous causer que de' lâ 

J- 

joie. Hélas ! ce n’est pas sur Félix que lipus 
pleurons, e’est siir le sort de son niaU 
heureux frère qui, après nous avoir ab^'t 

■*m 

donnés, a refusé jusqu’ici de nous dpnu§]P 
de ses nouvelles , et nous laisse dans. 1$ 
plus cx^uelle inquiétude. 

Je conçois votre douleur, Madàmê^i • 
’épondit le capitaine , mais j’ose espérer 


qu’ellé aura un terme. Dieu vous a rendu 

P* « 

Félix, il vous rendra aussi Théodore J èt 
il vous le rendra plus digne dè voti*ë 


ainoiu'. Rien n’est impossible à sa pro'^ 


viâenée, ét, quand tout semble désés- 


péré, on voit souvent sa puissance et sa 
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bouté _ infinies. Théodore n^est point 
perdu popr vous, il vit encore, et je 
viens vous demander-pour lui, Je pardpn 
dont il a;besoin ^Lyaut dp. se présenter à 
vos yeux, . ' r- . ::r - ‘ - 


Quhlvièhne, s’écria madame Van*- 
dermeer! Ah! qu’il vienné, tout est par¬ 
donné, tout est oublié! qu’il vienne, il 
trouvera toujours en nous des parents 
qui le chérîss^t. Mais où est-il?!... 


Tandis que M. Vandenneer -parlait, 
son mari éprouvait une émotion profonde, 
et de grosses laianes coulaient le long de 
ses joues. Son frère le curé lui montrait 
le ciel cominè pour lui rappeler la bonté 
et la miséricorde de cette providence qui 
pliait combler tous ses vœux, ' 


II n’est pas loin d’ici, continua 

J- ■■ 

le capitaine, il est déjà à votive porte ; 
puis , élevant la voix, il appela Théo- 

> V ' ' , , ' : ï ' ' ' 

Clore. 


Celui-ci se précipita dans la chambre 


I ^ I 
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et se jetant aux pieds de sës pjii'ehtsiju il 
'arrosait de ses lamies , il fut assez 



temps sans ‘pouvoir l'èimier' les lèvresj 
enfiir d’iitie voix déchirante il's^cétial 
Pardonnez à un fils ingrat ; car c’ësivmbi 

qui vous, ai jetés;dans Tindigence et mon 
frère dans,la douleur, et.cepènîdantc’^est' 
lui qui in’a tiré de la honte .et de la-nife • 
.sère. J’ai été longtemps indigne d’^etrè 
votre fils et son frère, mais commel’én? 
fant prodigue je viens implorer votre par- 

don et le retour de votre tendresse. . . 

* ■ 

Mon fils, dit M. Vandermeer eh lé 

r 

relevant et l’embrassant avec l’effusion 
du bonheur, nous avons tous besoin dü 
pardon de celui que nous avons offense J 
p’est à lui qu’il faut adresser nos priètes; 
Le Seigneur a été juste eiwers hojuSj 
niais .sa justice* fait place aujourd’hui. à 
sa miséricorde. Ré jouissons-nous en lui, 
et ne nous rappelons le passé que poju* 
l'emercier et bénir le Seigiiem\ 
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Théodore embrassa ensuite sa mère; 
le cœur de cette femme autrefois si cou— 
paljle, mais alors repentante était brise 
par la douleur. D’une voix entrecoupée 


^ ^ > 


de sanglots elle demanda à son fils s’il 
aimait encore sa mère, et le jeune lioiume 
ne put lui répondre que par ses pleurs; 
mais que ces pleurs étaient éloquents, et 
combien ils entraient profondément dans 
le cœur de sa mère ^ - ^ 

Après ces preinièréS' Cmotions, - M. et 

madame Vandermeer voulurent savoir 

■■ 

J t 


comment les deux, frères, s'étaient,*re- 

^ , J H L. 1 ^ : * 11 - * î ^ " ' î ■ IJ H . r t J- ' 

trouvés, et Théodore, s’étant assis*:entre 
son père et sa uière, leur raconta ses çiyen- 

*■ « t 

turcs. 
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"'En 'vôÿàîil: partit' lé ^LatlméWqùi^èm-^ 
ülèhàit' SDii ftèré, ' I^èlix éé sèntit ïè (i^sir 

où plutôt lé bësbiri iîe lè süivi’e. Le lëii- 
demain un Lâtiinent hollandais qui ve¬ 
nait de faire un long voyage dans les 
mers du Nord, relâcha à Charles-To'wn ; 
ce navire devait remettre à la voile dès 
la semaine suivante , et gagner Amster¬ 
dam. Félix voulut profiter de cette occa¬ 
sion 5 et ayant confié à son ami Liditfeld 
la gestion de ses affaires, il partit de 


J 


l7i 


GhavH-rTôwn le c(®Ul- pal^itâtit d’ès^é- 
rahcè èt dé' joie. 

^ ^ ^ Y -* 

Comme ce bâtiment était meilleur voi- 

A r 

lier que celui que ihoutait Xt^odcire ^ Félix* 
se trouva à renibouchure de TEscaut 
quelques jours après l’arrivée de sou frère 

à Ostende, et ^ remontant ce fleuve, *sur 

*■ ^ 

ve qui se. rendait à Anvers ^ il 



une gj 


débarqua. - dans, ^çette dernière ville ,unè> 
heure tâprès que son frère était entré, chez 
leurSî parents. ^ ^ -■ 

Tliéodore elait au milieu tlé son récit 
lorsqu’on apporta une lettre de Félix 
dans laquelle celui-ci, pour préparer ses 
parents â sa visite , leur annonçait sa 
prochaine arrivée. et quelques minutes 
après il était dans leurs bras. 

Félix! c’est Félix, s’écrièrent toùtêâ 
les persomlès piésênteS, et èliacün, vou¬ 
lait l’embrasser, il né savait â qui ré¬ 
pondre. 


1 
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i. Nous. 3 xe chercherons, pas à, pemd^ej 




tout ce que cette scène de. bonlieuiveût 
de touchant ; la parole est impuissante 
pour exprimer T émotion qui remplissait 


* X 


le cœui' de cette famille fortiiiiéô, ’'qW' 
après tant de revers cf d'àfliiction se'trou¬ 
vait ainsi réunie. Animés des mêméSt rfé'ri-r* 

V 

timents de reconnaissance et de piété f 
ils se pro'sternaieiit tous devant Diéu:/W 
dans ' un silence profond^/ j intertoilipà, - 
seulement par leurs soupirs y ils'offrirenlf 
leurs actions de grâces, et ne se i rele« 
vèrent que pour s^entretenh de la bonté 
du beigneur. . . 

Théodore acheva le tableau de' seg - 

■ ” ! . i /"0 

aventures^ ensuite FéHx dut encore sa^ 

r l' jS 7 

tisfaire la curiosité de ses parents en leur. 

fi 

donnant sur lui-ménie les détails qu’iU 
ignoraient encore. La capitaine aurait 
bien voulu ne pas entendre les justes . 

* r- 

éloges que Félix prodiguait à son généreux. 
dévouement, et sur lesquels toute la fa- 
mille Vandèrmeer enchérissait encore. 
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niais ne pouvant les éviter ,, il prit xle là 
occasion de parler des voies mystérieuses- 
de la providence 5 qui avait daigné se ;seyT; 
vir de lui comme d’un instrument pqur 
faire le bohlieur d’ime fainillé, dont la 
résignation dans Tadversité avait mérité 

^ ^ *3 ' "i'T - * K * 

les bénédictions dont le Seigneur la com¬ 
blait aloi's; 


t t t 

> jT > 


Màiutéliant, nldii cUèr pèreV dit 


lix'/ crôÿez-vous que ina S^ôcàtioii soit 

. iiO- , -'w- ' 




assez eprouvee 


I ' / ^ 
* î * 


Je te comprends, mon fils 3 répondit 

^ ^ t- , ' , . ^ ^ 

1 -W i - 1 ^ ^ J- ^ ^ 


M, Vandermeer éii souriant* tu veux 

* I ^ 

donc toujours renoncer au monde, mal- 

' ' ' ' ^ 

gi'é la fortune que tu as faite? Et qui te 
succédera dans ton commerce ? 

s 

« 

Mon frère , si cela peut lui conve¬ 
nir ; je lui cède tout, à la seule condition 
qu’il sera la consolation et le soutien de 
vos vieux jours, 

Théodore ne laissa pas acheveiv Félix , 

M Æ 

il le pressa contre sou cœur, et lui dit : 



Ail môiï cher frère, tû m’accables de 
bontés ! je ne désire que ton amitié, je ne- 

J 

mérite pas tant de bienfaits. 


■ i i 


Félix lui imposa silence par uii geste 
accompagné d’un doux sourire , et cohr 

* ^ * ' * I ^ "S-'" 

tinuant.de s’adresser a son père:. ' . 

" : V -il.' " . ^ ! 


Vous êtes peut-être étonné ^ ^ in;g^ 
persistance,, dit-il, mais j e sais que cette 
fois j e p’aurai pa-s^ bespin, de faire yiolence,^ 


voti’e cœur, pour vous arracher votre corçî 
sentement; .le Seigneur m’appelle à son 
service, il a daigné, malgré mon indi^ 

O ■ '. '■ J, ' . . . . . ' ' ■ . i ■ , -11 

gnité, me choisir pour son disciple, et 

■ 1. ^ ^ 

vous me permettrez d’obéir à sa voix.- 

/ kl- ' . ^ ^ 4 

Cependant je désire apprendre de voti;e 
bouche si mon projet obtient aujourd’hui 
votre assentiment. 


— Ail mon fils ! pourquoi rouvrir 

d’anciennes blessures? tu es hbre, Félix. 

de suivre les inspirations de ton cœur; 

■ 

va où le Seigneur t’appelle , et loin d’y 
mettre obstacle, je te demande dès au- 
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joujrd’hui la faveur de. passer avec toi le 
reste de,mes jours, lorsque tu aui’as reçu 
le saint Ordre, et que, comme tonjoxicle, 
tu seras à la tête d’une paroisse, 

1 

Ta mère’ pourra encore te servit" quel¬ 
ques années de gouvernante. Quant à moi, 
mon enfant, tu le vois, je ne suis plus bon 
à rien, mais que la volonté de Dieu soit 
faite ! 

■M 

Alors le vieillard attira Félix sur son 
cœur, et le serra avec tendresse ; se sen¬ 
tant trop ému, Félix fut obligé de sortir 
pour respirer plus librement, et pour 
épancher son cœur dans le sein de celui 
qui lui avait donné le courage dans le 
combat et enfin la victoire. 

L’oncle de Félix se leva ensuite, et 
s’adressant d’une voix solennelle à M. et 
madame Vandermeer: Mon frère et ma 
sœur, lem* dit-il, vous admirez comme 
moi, et avec raison les voies pleines de 
bonté de la providence , elles sont dignes 
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eii i effet de toùte ; notre admiration et 'de 
tonte notre 'reconnaissance. Je crois cë-^ 

K * 

pendant qu'il ne faut pas considérer soùs 
ce seul point de rue lés divers cvérie 
.qui. rérèlent. si visilDlement Yi nterveritiôn 
divine, et dont nous venons de voirTheq? 
reux dénouement. 





•M 

" _ * . - 

Félix, je puis le clive en son absence*j. 

s’est montre digne de l’état auquel l'ap¬ 
pelle le Seigneur. 


A l’indifférence que vous vous accusez 
vous-même dé lui avoir témoignée autre- 

i « 

fois, il ii’a jamais répondu que par l’amour 
le plus généreux, il a sacrifié ses plus 

I 

douces et ses plus nobles inclinations au^ 

J 

désir de vous obéir malgré l’injustice de 
vos caprices ; il a mieux aimé être mal- 
beuréùx que de manquer aux lois de la 
piété - filiale, lors même qu'il aurait pii 
vous opposer la volonté du ciel à laqüeUè 
nous devons tous obéir. Le Seigneur, tou^ ^ 

t 

clié de sa Tésignâtion, l’à béni ^ et ce bon 


fils 5 ce bon frère, a oublié tout le passé, 
pour ne penser cpi’à voti’e détresse, et 
vous relevjer de l’alDÎme oii vous étiex 
tombés. En uiï mot, il à toujours 
rendu le iDien pour le inal, et c’est la 
seule vengeance permise à un pbrétien. 
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